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AVERTISSEMENT 

DU    TRADUCTEUR. 


Li'ou  VRAGE,  dont  j'offre  la  Traduc- 
tion au  public  j  est  généralement 
estimé  en  Angleterre  :  c'est  une  pro- 
duction de  M.  MiLMAN  ,  de  la  Société 
Rojale    des  Sciences    de    Londres  , 
Médecin  de  l'Hôpital  de  Middlesex  , 
déjà  connu  avantageusement  par  plu- 
sieurs écrits  5  et  principalement  par 
un  excellent  Traité  sur  riijdropisîe. 
M.  MiLMAN  a  en  outre  occupé ,  avec 
distinction  ,  une  des  places  de  Mé- 
decins-Vojageurs  du  Docteur  Rade- 
LiFFE;établissementquejemeréjouis 
d'avoir  occasion  de  faire  connoître , 
et  qui  mérite  bien  d'être  imité. 

Le  Docteur  Radeliffe  étoit  un  Mé- 
decin extrêmement  riche  ,  du  corn- 
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inencemcnt  de  ce  siècle.  Entre  autres 
legs  faits  pour  ravancement  delamé- 
decine  et  le  bien  de  l'humanité ,  il  a 
laissé  à  l'Université  d'Oxford  ,  où  il 
avoit  reçu  la  majeure  partie  de  son 
éducation  ,  une  rente   annuelle  de 
six  cents  livres  sterling  ,  destinée  à 
défrayer  deux  jeunes  Médecins  qui 
doivent  vojager  pendant  dix  ans  , 
dont  cinq  au  moins  dans  les  pajs 
étrangers  ,  pour  j  observer  l'état  de 
la  médecine. 

Jamais  institution  mieux  vue  dans 
^e^  principes  ,  ni  plus  heureuse  dans 
ses  conséquences;  elle  ne  peut  avoir 
été  suggérée  que  par  un  cœur  bien- 
faisant et  un  esprit  éclairé.  11  n'a  pas 
échappé  à  la  sagacité  de  son  illustre 
auteur  ,  que  l'homme  qui  naît ,  vé- 
gète et  meurt  sur  le  même  sol ,  ne 
peut  jamais  secouer  entièrement  les 
préjugés  dans  lesquels  il  a  été,  pour 
ainsi  dire,  nourri  ;  la  plupart  même 
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échappent  à  ses  regards  ,  parce  que 
rien  ne  peut  lui  en  retracer  fidèle- 
ment l'image.  Cependant  le  Médecin 
est,  de  tous  les  hommes  ,  celui  dont 
la  raison  doit  être  la  plus  dégagée  de 
leur  empire  :  ce  qui  n'est  presque  pas 
de  conséquence  chez  le  commun  des 
citojens ,  devient  dangereux  dans  un 
état  dont  la  santé  est  le  but ,  et  le 
genre  humain  l'objet.   Les  vojages 
sont  très -propres  à  consommer  ce 
dont  le  raisonnement  et  la  réflexion 
n'ont  pu  venir  à  bout  ;  c'est  là  qu'en 
même  temps  que  l'esprit  s'éclaire  ,  la 
raison   s'épure  ;  la  vue  des  travers 
multipliés  des  autres  hommes ,  fait 
rentrer  en  lui-même  celui  qui  en  est 
le  spectateur  ,  et  ce  coup-d'œil  rétro- 
grade 5  jeté  sur  lui-même ,  met  à  dé- 
couvert tout  le  ridicule  des  siens , 
qui  dès-lors  ne  tiennent  plus  contre 
ses  efforts  ;  d'ailleurs  les  différentes 
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occurrences  de  la  vie  d'un  vojageiir, 
en  augmentant  le  nombre  de  ses  rap- 
ports, soit  avec  les  choses  extérieures^ 
soit  avec  les  hommes  ,  le  rendent  in- 
finiment plus  difficile  sur  les  vrai- 
semblances ,  et  le  mettent  en  garde 
contre  la  séduction  des  hjpothèses 
et  des  sjstêmes ,  et  contre  cet  esprit 
d'enthousiasme  qui  les  fait  adopter 
aveuglément. 

Je  ne  parlerai  ni  de  la  connoissance 
qu'on  acquiert  des  langues  étran- 
gères, ni  de  la  facilité  de  faire  une 
lecture  plus  profitable  de  leurs  au- 
teurs, ni  des  liaisons  et  des  correspon- 
dances qu'on  établit  avec  les  Méde- 
cins éclairés  du  siècle  ,  des  lumières 
que  fournit  le  parallèle  qu'on  est  plus 
à  portée  de  faire  des  différexites  mé- 
thodes ,  etc.  ces  avantages  sont  con- 
nus :  mais  ce  qui  ne  l'est  peut-être 
pas  aussi  généralement  ^  ce  sont  les 
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occasions  fréquentes  d'exercer  cette 
douce  sensibilité,que  le  Docteur  Gre- 
GORY  (i)  met  au  nombre  des  qualités 
essentielles  au  Médecin  ;  non  pas  de 
cette  vertu  stérile ,  et  capable  seule- 
ment d'exciter  en  nous  le  sentiment 
de  la  pitié  ;  mais  de  la  même  vertu , 
active  ,  prudente  ,  églairée  ,  qui ,  en 
nous  faisant  profondément  sentir  les 
maux  de  nos  semblables,  nous  laisse 
la  présence  d'esprit  nécessaire  pour 
les  secourir  efficacement.    Dans  le 
cours  d'un  long  vojage  ,  l'image  de 
l'opulence  et  celle  de  la  lïiisère  se 
.  présentent  alternativement,  souvent 
à  côté  l'un-e  de  l'autre,  pour  mieux  con- 
traster :  les  scènes  de  douleur  se  re- 
nouvellent sans  cesse  ,  et  cette  vue 
est  bien  propre  à  faire  germer  tous 
les  sentimensd'tiumanité,  même  dans 


au 


les  âmes  les   plus   dures.  Si ,  à  tant^ 

(i)  Lectures  on  ihe  duties  and  qualifications  of 
SL  Ehysician  ,  by  John   Gkegory. 
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d'avantages 5 nous  joignons  cette  con- 
noissance  des  mœurs  et  des  hommes, 
que  donne  un  long  commerce  avec 
eux ,  nous  nous  formerons  une  idée 
de  la  nécessité  absolue,  du  moins  de 
l'utilité  des  vojages  pour  les  Mé- 
decins. 

En  général  ils  seront  d'une  plus 
grande  utilité  à  ceux  dont  le  pajs  est 
le  plus  rempli  de  cette  morgue  na- 
tionale, de  cette  rudesse  qui  obscur- 
cissent souvent  les  plus  belles  qua- 
lités ,  et  les  empêchent  de  paroître 
dans  tout  leur  jour;  mais,  à  coup  sûr, 
ils  seront  avantageux  atout  le  monde. 
Je  ne  tarirois  pas  sur  un  sujet  aussi 
neuf  qu'intéressant ,  mais  les  bornes 
de  cet  Avertissement  viennent  arrêter 
ma  plume;  j'ajouterai  seulement  que 
de  tout  temps  les  Philosophes  se  sont 
recherchés  ,  et  les  plus  grands  Mé- 
decins ont  vojagé.  Les  Médecins  An- 
glois  ont  donné  l'exemple  à  ceux  des 
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autres  nations;  la  plupart  ontvojagé: 
les  Allemands  ,  les  Suédois  ,  les  Da- 
nois, sont, après  eux,  ceux  qui  voja- 
gent  le  plus  :  les  Russes  commencent: 
quelques  Espagnols  et  quelques  Ita- 
liens sortent  de  leur  pajs  :  les  Mé- 
decins François  seroient-ils  les  seuls 
qui  voulussent  rester  constamment 
attachés  à  leurs  fojers  ?  Ils  ont  peut- 
être  plus  besoin  des  vojages  qtie 
ceux  des  autres  nations ,  non  qu'ils 
soient  de  la  classe  de  ceux  dont  j'ai 
parlé  plus  haut;  mais  parce  qu'il  est 
essentiel  pour  eux  d'effacer  les  mau- 
vaises idées  que  les  autres  peuples 
ont  sur  leur  compte. 

C'est  d'après  ces  principes  que  le 
Docteur  Radeliffe  s'est  déterminé  à 
fonder  ses  deux  places  de  Médecins- 
Vojagçurs  ;  sa  nation  lui  doit  de  la 
reconnoissance  pour  une  institution 
aussi  utile ,  et  nous  un  juste  tribut  d'é- 
loges ,  et  le  courage  de  l'imiter.  Le 
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Docteur  Milman  a  occupé  ,  le  temps 
requis,  une  de  ces  places  ,  et  ses  ou- 
vrages justifient  le  choix  qu'on  avoit 
fait  de  lui. 

Jusqu'à  présent,  le  «scorbut  et  les 
fièvres  putrides  ont  été  attribués- 
à  difïërens  degrés  delaputridité  du 
sang ,  et  cette  idée  ,  toute  absurde 
qu  elle  est ,  a  eu  pour  fauteurs  les 
gens  les  plus  éclairés,  qui  ont  suc- 
cessivement fait  paroître  ,  à  ;rappui 
de  leurs  opinions  ,  le  sjstême  ingé- 
nieux des  acrimonies.  MaisiiQtre^^u- 
teur  ,  persuadé  .de  cette  vérité  ,  que 
plus  les  écrivains  sont  recomman- 
dables  parla  réputation  la  mipux  mé- 
ritée ,  plus  les  idées  qu'ils  propagent 
sont  dangereuses  ,  .s'él,ève  avec  force 
contre  une  pareille  doctrine  ;  Qt^sans 
s'écarter  du  respect  qu'il  doit  à  leurs 
vastes  cpîLinoissances,  il  a  le  courage 
de  fronder  l'opinion  de  ses  maîtres. 

Il  démontre  d'une  manière  victo- 
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rieuse.,  et  par  des  argumens  tirés  des 
propres  expériences  de  ses  adversai- 
res, que  la  putridité  du  sang  est  in- 
compatible avec  la  vie;  que  ce  fluide 
retiré  des  scorbutiques  ,  et  des  gens 
attaqués  des  fièvres  putrides  ,  ne  se 
corromptpas  plus  vite  que  le  sang  des 
gens  en  santé  ;  que  la  cause  prochaine, 
qu'on  pourroit  appeler  phénomène  gé- 
néral des  maladies  putrides  ,  dérive 
d'une  foiblesse  générale  ,  suite  de  la 
lésion  du  pouvoir  vital  ;  qu'enfin  le 
scorbut  et  les  fièvres  putrides  ont 
leur  siège  dans  les  solides. 

Delà  il  résulte  que  le  degré  de  vio- 
lence et  d'activité  de  la  cause ,  fera 
naître  une  gradation  marquée  dans 
les  effets  :  TAuteur  la  fait  appercevoir 
avec  sagacité.  Ainsi  ,  selon  lui,  si  le 
principe  de  la  vie  est  attaqué  avec 
énergie  et  promptitude  ,  la  peste,  la 
plus  terrible  des  maladies  jlUtrides , 
prendra  naissance ,  et  successivement 
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à  mesure  que  les  causes  diminueront 
de  célérité  et  d'intensité  ,  la  fièvre 
putride  maligne, la  fièvre  des  camps, 
des  prisons  ,  etc.  et  le  scorbut  qui 
terminera  la  liste.  D'après  cela  on  re- 
marque aisément,  qu'il  n'existe  d'au- 
tre différence  entre  le  scorbut  et  la 
peste,  que  dans  le  temps  que  mettent 
ces  deux  fléaux  à  parcourir  leurs 
périodes  ;  celle-ci  fait  en  peu  de 
jours ,  ce  que  l'autre  ne  peut  opé- 
rer que  dans  un  temps  souvent  con- 
sidérable ,  mais  la  fin  en  est  la 
même. 

Le  Docteur  Cullen  ,  dans  sa  Ma- 
tière médicale,  ayoit  proposé  à  l'ar- 
ticle des  antiseptiques,  les  deux  ques- 
tions suivantes  :  savoir ,  si  la  putré- 
faction est  une  cause  de  maladie  aussi 
commune  qu'on  le  dit ,  et  si  les  subs- 
tances antiseptiques  peuvent  être  în- 
troduiifes  dans  le  corps  humain  ,  de 
manière  à  exercer  directement  leurs 
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propriétés^ sur  toute  la  masse  du 
sang?  On  trouvera,  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage ,  la  solutii^n  exacte  de  ces 
deux  questions  :  la  dôôtriiiedes  anti- 
septiques j  est  rigoureusement  exa- 
minée, analjsée  ,  et  son  insuffisance 
démontrée. 

Les  sjmptômes  des  maladies  pu- 
trides en  général  j  sont  très- bien 
décrits  ;  et  quoique  le  Traité  du  Doc- 
teur LiND  sur  le  scorbut ,  paroisse 
avoir  épuisé  la  matière,  on  trouvera 
cependant ,  à  la  lecture  de  celui-^ci , 
des  traits  d'originalité ,  auxquels  il 
seinbloit  qu'on  ne  devoit  pas  s'at- 
tendre. On  verra  que  la  partie  de  cet 
ouvrage  qui  traite  du  scorbut ,  man- 
quoit  au  livre  du  Docteur  Lind,  qui 
est  absolument  pratique  ,  et  où  l'ex- 
plication des  sjmptômes  est  négli- 
gée. Mv  Mli^MAN  nous  la  donne  d'une 
niaiiièr^^ à jpie  rien  laisser  à  désirer, 
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d  après  une  théorie  claire  et  fondée 
sur  l'observation. 

On  peut  donc  considérer  ces  deux 
Traités,  connue  étant  le  complément 
l'un  de  l'autre  ;  celui-ci  même  sera 
doublement  avantageux  pour  cette 
classe  de  Médecins  qui  bornent  leurs 
lectures  aux  seuls  livres  de  leur  état, 
puisqu'ils  j  trouveront  détaillée  et 
expliquée,  la  méthode  employée  par 
le  Capitaine  Cook  ,  pour  garantir  ses 
équipages  de  l'attaque  du  scorbut, 
dans  le  cours  de  ses  voj  âges  autour 
du  monde. 

C'est  maintenant  plus  que  jamais, 
le  cas  d'aiigmenter  nos  richesses  en 
ce  -genre.  Une  marine  sortie  ,  pour 
ainsi  dire  ,  du  néant  ,  Tencourage- 
ment  donné  au  commerce  maritime, 
la  formation  d'un  grand  nombre  de 
matelots  ,  sont  autant  de  êireonstan- 
ces  qui  doivent  faire  recevoir  favo- 
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rablement  tous  les  ouvrages  qui  ten- 
dent à  améliorer  le  sort  de  cette  classe 
utile  de  citoyens. 

Cette  traduction  ne  porte  pas  exac^ 
tement  le  titre  de  Touvrage  ;  j'en  ai 
supprimé  ce  qui  m'a  paru  inutile  et 
propre  seulement  à  le  surcharger , 
me  réservant  d'en  prévenir  le  lec- 
teur. Il  est  inutile  en  effet  de  voir 
au  frontispice  d'un  ouvrage  ,  une 
espèce  de  table  des^  matières  qui  y 
sont  contenues  ;  chaque  chose  doit 
être  à  sa  place.  Voici  quel  tst  ce  titre  : 
«  Recherches  sur  les  sources  d'où  dé- 
rivent les  symptômes  du  scorbut  et 
des  fièvres  putrides  ,  et  sur  le  siègç 
qu'occupent  ces  affections  dans  l'é- 
conomie animale;  ouvrage  entrepris 
dans  la  vue  de  rectifierles  idées  qu'on 
a  eues  jusqu'à  présent  des  maladies 
putrides.  « 
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Quant  au  stjle  ,  il  n'est  ni  élégant 
ni  fleuri  :  j'ai  tâché  de  rendre  l'ex- 
pression aussi  fidèlement  et  aussi 
clairement  qu'il  m'a  été  possible.  Je 
ne  me  suis  pas  toujours  servilement 
attaché  à  traduire  à  la  lettre  les  pro- 
pres expressions  de  l'Auteur;  je  m'en 
suis  écarté  ,  quand  je  n'y  ai  pas  vu 
d'inconvénient  pour  le  sens  du  texte; 
d'autres  fois  j'ai  été  obligé  de  suivre 
les  circonlocutions  dans  lesquelles 
il  s'enveloppe  ;  ce  qui  donne  à  cer- 
taines phrases  de  la  dureté  ;  mais  ce 
sera  un  léger  défaut ,  si  l'on  y  trouve 
la  vérité  et  la  clarté. 

A  Londres,   le   i2  janvier  1786. 
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\J  N  a  remarqué  avec  raison ,  mais  non 
passanssurprise,  que  quoiqu'on  ait  beau- 
coup ajouté  ,  dans  ces  derniers  temps  ,  à 
l'histoire  des  maladies,  la  médecine  afait 
peu  de  progrès.  Malgré  l'exactitude  peu 
commune  qu'on  a  mise  dans  la  des- 
cription des  différentes  affections  qui 
ont  fixé  l'attention  des  Ecrivains,  nous 
sommes  cependant  bien  loin  d'avoir  at- 
teint la  connoissance  de  leur  nature  , 
et  d'être  en  état  de  donner  une  ex- 
plication raisonnée  de  leurs  divers 
symptômes.  Plusieurs  personnes  peu- 
vent interpréter  cette  circojistance  au 
désavantage  de  notre  profession  ,  en 
prendre  occasion  de  nous  demander 
malicieusement  quelle  est  la  base  des 
premiers  principes  sur  lesquels  nous 
fondons  nos  opinions  ,  et  dire  ,  avec 
quelque  espèce  de.  probabilité  ,  qu'on 
est  en  droit  de  suspecter  les  fondemens 
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d'un    édifice  ,    que   l'addition  de   tant 
de  matériaux  ne  sauroit  avancer. 

Pour  nous  satisfaire  nous-même  ,  et 
écarter  les  doutes  des  autres  à  cet 
égard ,  il  est  de  notre  intérêt  de  revoir 
les  premières  notions  qui  nous  ont  guidé; 
d'examiner  si  nous  n'avons  pas  inconsi- 
dérément commis  quelque  i^éprise  dans 
les  principes  fondamentaux  que  nous 
avons  adoptés ,  et  s'il  n'est  pas  résulté  de 
ces  erreurs  ,  que  la  médecine  n'a  point 
avancé  vers  sa  perfection  ,  autant  qu'on 
auroit  dû  s'y  attendre. 

Lorsque  les  maîtres  de  l'art  nous  ap- 
prennent que  chaque  maladie  est  le  ré- 
sultat d'un  vice  particulier  ou  d'une  dé- 
pravation du  sang ,  ils  doivent  certai- 
nement s'assurer  eux-mêmes  de  leur 
existence;  ils  doivent  nous  en  faire  con- 
noître  la  nature  spécifique  dans  tous  les 
cas  ,  et  nous  dire  à  quels  signes  on  peut 
les  reconnoître  et  les  distinguer.  Sans  ces 
conditions,  il  est  impossible  de  désigner 
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ces  sortes  de  vices  ,  par  un  autre  nom 
que  par  celui  de  qualités  occultes;  et  l'on 
sait  que  les  doctrines  fondées  sur  ces 
qualités ,  sont  traitées  avec  aussi  peu  de 
respect,que  les  systèmes  philosophiques 
assis  sur  la  même  base. 

Comme  la  chimie  de  nos  fluides  dans 
l'état  de  santé  et  dans  l'état  de  maladie  , 
est  encore  dans  l'enfance ,  il  n'est  pas 
étonnant  que  les  Auteurs  qui  ont  fondé 
leurs  principes  sur  ces  connoissances  , 
soient  en  défaut  :  mais  on  a  lieu  d'être 
surpris  que  des  hommes  d'un  grand  sa- 
voir aient  adopté  leurs  assertions  erro- 
nées ,  comme  des  vérités  établies  ,  et 
qu'ils  aient  pu  faire  usage  de  certaines 
propriétés  idéales  ,  pour  rendre  compte 
des  phénomènes  réels  des  maladies  ,  et 
donner  même  le  nom  de  saines  théories 
à  des  hypothèses  delà  dernière  fausseté. 
Plusieurs  des  Auteurs  qui  se  sont  décla- 
rés en  faveur  de  ces  opinions,  ont  tenté, 
dans  quelques  exemples  ,  d'assigner  la 
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nature  du  vice  inhérent  dans  le  sang , 
et  Font  regardé  comme  putride  dans  un 
cas ,  et  acre  dans  l'autre  ;  ils  ont  même 
prétendu  ,  dans  des  cas  particuliers  , 
définir  la  nature  spécifique  de  l'acrimo- 
nie dominante.  J'aurois  un  champ  trop 
vaste  à  parcourir  ,  si  je  voulois  consi- 
dérer-minutieusement ,  combien  de  dis- 
tinctions  les  Auteurs  ont  fait  de  ces 
conditions  du  sang  :  il  suffira  de   rap- 
porter quelques  circonstances  relatives 
à  une  acrimonie  générale  et  particulière  ; 
naais  cet  état  particulier  du  sang^  auquel 
on  Si  àonu^  le  nom  de  putridité ,  sera  le 
principal  objet  de  cette  discussion. 

Quoique  le  terme  putride  ,  lorsqu'il 
est  employé  pour  désigner  l'état  de  cor- 
ruption des  substances  animales  privées 
de  vie  ,  ait  une  signification  précise ,  je 
s^rois  tenté  de  demander  ici ,  s'il  n'est 
pas  extrêmement  vague  et  extrêmement 
équivoque  ,  lorsqu'on  l'applique  aux  af- 
fections de  leconomie  animale  ?  Les  ma- 
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ladies  putrides ,  disent  quelques  Auteurs, 
sont  le  résultat  de  la  putridité  du  sang  : 
mais  quoique  la  témérité  des  Praticiens 
les  ait  quelquefois  déterminés  à  pres- 
crire la  saignée  dans  les  cas  les  plus 
virulens  de    cette  classe  ;  quoique  les 
propriétés  delà  putréfaction  soient  d'une 
nature  à  ne  pas  échapper  aisément  à  nos 
sens  ,  se  rappelle-t-on   d'avoir   vu  des 
exemples  d'un   sang  putride  retiré  du 
corps  vivant  ?  Oii  est  le  Médecin  instruit, 
qui  voulût  soutenir  que  la  putridité  du 
fluide  vital  en  circulation  ,  soit  compa- 
tible un  seul  instant  avec  la  vie  de  l'ani- 
mal  ?  C'est  assurément  attribuer  les  ma- 
ladies putrides  à  des  causes  qui  ne  peu- 
vent exister  ;  aussi  vais-je  tacher  de  dé- 
montrer dans  l'ouvrage   suivant ,   que 
toutes  les  théories   établies  sur  cette 
idée  V  n'ont  pas  été  moins  pernicieuses 
dans  leur  objet,  que  mal  fondées  dans 
leur  principe,  et  qu'elles  nous  ont  égaré 
dans  les  tentatives  faites  dans  la  vue  de 
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prévenir  ces  maladies,  ou  den  obtenir 
la  cure. 

L'histoire  du-  scorbut  et  des  fièvres 
putrides  me  fournira  des  preuves  par- 
ticulières et  frappantes  de  ces  assertions 
générales.  Les  faits  que  m'ont  fournis 
]nes  recherches  sur  la  première  de  ces 
maladies  ,  nous  conduiront  à  la  décou- 
verte des  causes  auxquelles  on  doit  rap- 
porter les  erreurs  commises  depuis  long- 
temps dans  la  manière  de  prévenir  ses 
ravages,  et  peut-être  elles  nous  aideront 
à  donner  les  raisons  des  succès  étonnans 
que  le  sieur  Cook  a  eus  dan§  la  même 
entreprise,  (i).  Les  expériences  ,  aux- 


(i)  La  partie  de  cet  ouvrage  qui  traite  du  scorbut, 
a  été  lue  en^Juillet  1780,  au  Collège  des  Médecins  y 
comme  les  lectures  de  Gulston  {u)^  J'avois  unique- 


(a)  Les  lectures  de  Gulston  .  Gulsoniaii  Lectures;  elles 
portent  le  norn  de  leur  instituteur  Théodore  Gulston, 
Médecin  de  Londres  ,  mort  en  1682  ,  qui ,  plein  de  zèle  pour 
i'âvancementde  la  médecine,  a  légué  la  somme  de200  livres 
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quelles  quelques  Médecins  célèbres  ont 
soumis  le  sang  retiré  des  scorbutiques, 


ment  destiné  ces  Recherches  à  découvrir  les  causes 
du  succès  qu'a  eu  la  méthode  employée  par  le  (Ca- 
pitaine ÇooK  ,  pour  garantir  ses  équipages  du  scor 
huty  et  expliquer  les  sj^^mptômes  de  cette  maladie.  Je 
n'avois  pas  intention  alors  de  pousser  plus  loin  mes, 
rechprches  sur  laputridité  dans  les  corps  vivans  ;  il  y 
a  même  au  commencement  de  ce  livre  ,  quelques 
expressions  qui  le  font  pressentir  ;  et  comme  je  n'ai 
pas  jugé  à  propos  de  les  changer  ,  je  saisis  cette  oc- 
casion pour  en  informer  le  lecteur.  Il  ne  sera  pas  inu- 
tile d'ajouter  que  le  savant  M.  Pringle  ,  qui  y  est 
souvent  cité,  est  mort  dans  un  temps  où  l'impres- 
sion en  étoit  considérablement  avancée. 


sterling  ,  dont  la  rente  est  destinée  à  payer  les  honoraires  du 
Professeur.  Ces  lectures  ou  leçons  sont  au  nombre  de  trois  : 
elles  doivent  être  faites  tous  les  ans  entre  Pâques  et  la  Saint 
Micliel  ,  par  un  des  quatre  plus  jeunes  membres  du  Collège  , 
quia  le  choix  de  la  matière.  Cette  institution  paroît  avoir  été 
établie  dans  la  vue  de  servir  de  suite  à  un  établissement  de 
ce  genre,  fondé  long-tems  avant  par  le  Docteur  Cald  WALL, 
mais  qui  étoit  borné  à  l'anatomie  et  à  la  chirurgie.  L'immortel 
Harvey,  préposé  en  i6i5  pour  faire  ces  lectures  ,  y  donna , 
pour  la  première  fois,  sa  doctrine  sur  la  circulation  du  sang. 
Elles  doivent  être  au  nombre  de  trois ,  comme  les  précédentes , 
mais  prononcées  en  latin.  (  Note  du  Traducteur.  ) 
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et  des  malades  attaqués  de  fièvres  pu- 
trides ,  prouveront  jusquà  quel  point 
se  sont  mépris  ceux  qui  ont  attribué  la 
cause  prochaine  du  scorbut  à  la  putré- 
faction du  sang  graduellement  accumu- 
lée,  et  celle  des  fièvres  putrides  ,  à  la 
corruption  subite  et  instantanée  du  mê- 
me fluide.  Il  nous  sera  aisé  de  nous  con- 
vaincre ,  d'après  ces  exemples  ,  combien 
étoit  juste  et  fondée  l'opinion  dun 
des  plus  respectables  Médecins  de  ce 
siècle ,  lorsqu'il  avançoit ,  »  que  plus 
nous  acquérions  de  connoissances  sur 
l'économie  animale,  plus  nous  trouvions 
de  raisons  de  croire  ,  que  le  siège  des 
maladies  n'est  pas  dans  le  sang  (ij.  « 
J'ai  un  peu  insisté  sur  ces  objets  , 
parce  que  je  suis  convaincu  qu'il  résul- 
tera de  grands  avantages  de  la  réfuta- 
tion de  tous  ces  préjugés.  Je  ne  dissi- 


(i)  Voy.  les  Mém.  du  Docteur  Heberden  clans 
les  Transactions  médicales  du  Collège. 
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ïïitile  cependant  pas  que  mes  argumens 
ne  tendent  qu  a  établir  une  doctrine  né- 
gative des  maladies  putrides.  Mais  les 
notions  communes  iqu'on  a  eues  jusqu'à 
ce  jour  ,  une  fois  écartées ,  il  sera  facile 
d'y  suppléer  par  quelques  principes  plus 
certains  :  si  c'est  la  plus  difficile ,  c'est 
aussi  la  partie  la  plus  essentielle  de  mon 
sujet  ;  et  comme  c'est  son  importance 
qui  me^ l'a  fait  entreprendre,  j'ose  me 
flatter  que  la  difficulté  de  l'exécution  me 
conciliera  l'indulgence  de  mes  lecteurs. 
Pour  me  mettre  en  garde  autant  qu'il  me 
sera  possible  ,  contre  toute  espèce  d'er- 
reurs, je  commencerai  d'abord  par  l'énu- 
mération  des  causes  prédisposantes  et 
occasionnelles  ,  qui  contribuent ,  selon 
l'observation  ,  à  la  production  des  ma- 
ladies putrides  ;  et  en  examinant  ensuite 
successivement  depuis  les  plus  légères 
altérations  qu'elles  font  subir  aux  corps , 
jusqu'aux  affections  les  plus  morbifiques, 
je  tâcherai  de  découvrir  la  cause  pro- 
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chaine  ou  la  source  immédiate  d'où  dé- 
rivent les  symptômes  de  putridité.  Je  ne 
raisonnerai  jsLxnais  qn  à  posteriori ,  parce 
que  c'est  peut-être  la  seule  méthode  ad- 
missible dans  des  sujets  de  médecine. 
D'après  cette  manière  de  voir  ,  j'ai  été 
porté  à  croire  que  les  premiers  effet 
morbifiques  des  causes  éloignées  de  ces 
maladies,  les  premières  altérations  sen- 
sibles qu'elles  produisent  dans  l'écono- 
mie animale  ,  se  fëisoient  apperceyoir 
dans  les  solides  et  la  fibre  musculaire. 
Je  suis  en  état  de  démontrer  non-seu- 
lement que  les  solides  seuls  sont  affectés, 
mais  de  donner  encore  les  moyens  de 
le  reconnoître.  Je  n'aurai  pas  recours 
pour  cela  à  des  signes  précaires  et  dou- 
teux, à  des  propriétés  imaginaires,  telles 
que  les  qualités  chimiques  du  sang ,  mais 
à  des  signes  constans ,  et  capables  d'être 
apperçus  dans  le  mode  d'altération  des 
différentes  fonctions  du  corps  et  de  ses 
movivemens  volontaires  et  involontaires. 
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Les  principes  que  j  établirai ,  ^ne  se  bor- 
neront pas  à  nous  faire- connoître  les 
vraies  sources  des  symptômes  putrides 
en  général  ;  il  nous  aideront  encore  ,  en 
quelque  sorte ,  à  donner  la  solution  de 
leurs;  variétés  dans  les  différens  cas. 

Les  principales  méthodes  ^  et  les  mé- 
dicamens  employés  pour  la  cure  des  ma- 
ladies putrides,  seront  décrits  avec  soin  ; 
j'en  recommanderai  plusieurs  ,  comme 
ayant  en  leur  faveur  le  témoignage  de 
l'expérience.  L'histoire  de  cette  partie 
de  mon  sujet  fera  voir  que  les  opinions 
que  je  rejette  ,  ont  donné  lieu  à  des  mé- 
thodes de  traitement  infructueuses  ,  et 
qui  par  conséquent  ont  échoué  contre 
les  maladies  de  cette  classe.  Les  mé- 
thodes plus  avantageuses  ,  employées 
de  nos  jours  ,  confir^i¥)nt  singulière- 
ment la  doctrine  que  j  avance  ,  et  nous 
suggéreront  des  moyens  de  diriger  et  de 
réformer  notre  pratique,  dans  les  cas  où 
le  défaut  de  succès  en  a  indiqué  le  vice. 
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L'explication  des  qualités  des  médica«» 
mens  mis  en  usage ,  me  conduira  à  l'exa- 
men de  la  doctrine  des  antiseptiques , 
telle  qu'elle  a  été  introduite  dans  les 
systèmes  de  médecine  ,  et  telle  qu'on 
l'enseigne  aujourd'hui  dans  lès  écoles. 
J'examinerai  le  principe  d'après  lequel 
.on  s'est  déterminé  à  les  adopter  contre  lés 
maladies  putrides  ;  et  il  ne  sera  pas  dif- 
ficile 5  après  que  J'aurai  exposé  le  peu 
d'avantages  qu'on  a  retirés  de  cette  classe 
de  médicamens ,  d'expliquer  pourquoi 
leur  utilité  n'a  pas  répondu  à  l'idée 
qu'on  s'en  étoit  formée.  / 
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INTRODUCTION. 

V-/N  ne  peut  voir  sans  la  plus  grande  peine  y 
que  le  métier  de  marin ,  le  plus  utile  peut-être 
par  sa  nature  à  la  société,  soit  en  même  temps 
le  plus  fatal  à  l'espèce,  humaine.  Quelques 
effets  qu'on  ait  attribués  en  général  aux  voya- 
ges de  mer ,  il  doit  paroître  extraordinaire 
que  la  mortalité  soit  plutôt  la  suite  de  la 
violence  des  maladies,  que  des  évènemens 
fâcheux  ou  de  l'inclémence  des  saisons.  Dans 
l'avant- derriière  guerre ,  le  scorbut  a  fait  périr 
plus  de  monde ,  que  les  naufrages  et  les  efforts 
réunis  de  tous  nos  ennemis.  Le  rfombre  des 
gens  de  mer  enlevés  par  cette  maladie  pendant 
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une  courte  croisière  au  milieu  d'un  canal 
étroit  5  se  monte  souvent,  dans  une  flotte  con- 
sidérable, à  plusieurs  centaines  ,  tandis  qu'un 
célèbre  navigateur  vient  de  faire  un  voyage 
de  plus  de  trois  ans  ,  à  travers  les  climats  les 
plus  variés ,  depuis  le  b^^,  degré  de  latitude 
Nord,  jusqu'au  71^.  degré  de  latitude  Sud, 
sans  perdre  un  seul  homme.  Il  a  prouvé  par 
le  fait,  que  le  scorbut  n'est  pas  une  affection 
nécessaire  et  inévitablement  attachée^  à  la 
condition  des  gens  de  mer  ;,  mais  qu'elle  pro- 
vient de  la  négligence  et  du  mauvais  régime. 
L'examen  des  causes  contre  lesquelles  ont 
jusqu'ici  échoué  les  tentatives  faites  dans  la 
vue  de  conserver  la  vie  et  la  santé  des  mate- 
lots, et  la  considération  des  moyens  dernière- 
ment mis  en  usage  pour  cet  objet,  devien- 
nent  de  la  plus  grande  importance.  Il  sera  en 
butre  très-avantageux  pour  la  société  ,  de  re- 
voir les  opinions  spéculatives  et  les  doctrines, 
sur  lesquelles  sont  ibndés  nos  premiers  succès 
dans  ce  genre ,  et  de  corriger  les  erreurs  de 
nos  systèmes  ,  d'après  l'expérience  et  la  sa- 
gesse du  Capitaine  C  o  o  k  , /quelque  humi- 
liantes qu'elles  soient  pour  la  Médecine.  Son 
voyage  vu  ^ans  préjugés,  devient  doublement 
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instructif;  d'un  côté*  les  gens.de  mer  appren- 
dront parla  pratique  de  sa  méthode^  à  se  ga- 
rantir des  maladies,  dans  le  cours  de  la  plus 
longue  navigation;  en  second  lieu^  quoique 
la  connoissance  des  moyens  victorieux  oppo- 
sés dans  quelques  cas  au  scorbut  ^  ne  puisse 
pas  nous  fournir  de  grandes  lumières  sur  son 
caractère  spécifique  ,   cependant  le  Médecin 
peut  rectifier  les  notions  qu'd  a  sur  cette  mala- 
die, et  se  mettre  en  état  de  prescrire  des  règles 
générales^  capables  d'en  garantir,  non-seule-^ 
ment  dans  les  expéditions  navales  ,  mais  en- 
core dans  toutes  les  occasions  quelconques*    ^ 
Je  commencerai  par  l'exposition  succincte 
des  caractères  les  plus  frappans  dii  scorbut  ; 
j'entrerai  ensuite  dans  le  détail  de  toutes  les 
causes  prédisposantes  et  occasionnelles,  qu'ori 
a  cru  de  tout  temps  devoir  contribuer  a  sa 
production.  Cet  article  sera  le  plus  nécessaire, 
parce  que  Ton  verra  que  l'on  peut  tirer  du  seul 
examen   de   ses  causes  ,    une  méthode   gé-- 
raie  et  rationnelle  de  prévenir  le  scorbut ,  et 
que  l'on  se  convaincra  d'ailleurs,  que  tous  nos 
écarts  sont  venus  de  notre  négligence  à  les 
examiner ,  ou  de  ce  que  nous  avons  mal  saisi 
leur  tendance^ 

Ai] 
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Les  caractères  distinct! fs  du  scorbut  sont  les 
suivans  :  une  grande  ibiblcsse  dans  Jout  le 
corps  ,  augmentant  graduellement  et  peu  à 
peu  ,  accom.pagnée  de  lassitude  ou  d'un  sen- 
timent de  fatigue  qui  a  cela  de  particulier 
qu'on  en  est  plus  sensiblement  affecté  dans  le 
sommeil ,  que  dans  toute  autre  circonstance. 
Les  gencives  saignent  au  moindre  attouche- 
ment; elles  se  séparent  des  dens,  et  deviennent 
fongueuses  et  putrides.  L^haleine  est  puante , 
et  le  corps  se  couvre  souvent,  dans  différentes 
parties  5  de  taches  pourprées  et  livides. 

CHAPITRE  PREMIER. 
Des  caufes  -prédifpo fautes  du  Scorbut, 

I^ES  circonstances,  qui  prédisposent  à  cette 
maladie  ,  sont  variées  et  nombreuses. 

1^.  On  a  observé  que  ceux-là  y  étoient 
plus  particulièrement  sujets  ,  dont  la  santé 
avoit  été  précédemment  déra:igée  par  d'autres 
maladies.  Lorsque  le  scorbut  attaqua  avec  vio- 
lence Tarmée  Impériale  en  Hongrie ,  les  gens^ 
qui  avoient  déjà  étéaffoiblispar  de  fréquentes 
rechûtes  de  fièvres  ,  en  souffrirent  le. plus, 
(Kramer  ) 
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s^.  L'indolence  est  une  des  causes  prédispo- 
santes de  cette  affection.  Les  gens  paresseux, 
inactifs  ,  et  ceux  que  les  Matelots  appellent 
les  dormeurs ,  sont  toujours  attaqués  les  pre- 
miers. L'on  sait  que  le  scorbut  se  porte  de 
préférence  sur  ceux  qui  à  bord  d^  vaisseaux , 
sont  par  leur  condition,  exempts  de  beaucoup 
d'exercice.  Le  vaisseau  le  Centurion  ,  d^.ns 
lequelle  Lord  An  son  a  fait  le  tour  du  monde, 
en  est  un  exemple  frappant;  carde  cinquante 
malades  qu'il  y  ayoit  à  bord  ,  quatre  seule- 
ment ont  survécu  ;  et  de  soixante  et  dix  sol- 
dats de  marine  ,  cinquante-neuf  ont  été  vic- 
times de  cette  maladie.  Roi/ppe  ,  qui  a  été* 
iong-temps  au  service  de  la  Hollande ,  ob^ 
serve,  que  quand  il  y  ayoit  à  bord  sept  scor- 
butiques, quatre  étoient  de  la  classe  des  sol- 
dats de  marine,  ouoique  leur  nombre  fût  in- 
finiment  au-dessous  de  celui  des  matelots.  ^ 
Sur  les  côtes  de  la  mer  le  scorbut  attaque 


*  Les  gardes  que  sont  obligés  de  monter  les  soldats  de 
marine  à  bord  des  vaisseaux ,  ne  contribuent  pas  peu  à 
la  préférence  que  leur  donne  le  scorbut  ;  la  place  qui  leu^- 
est  ordinairement  assignée ,  est  la  partie  antérieure  du  til- 
lac ,  qui  est  souvent  humide  &  mouillée.  -^ 
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plutôt  les  gens  sédentaires  que  ceux  dont  les 
occupations  sont  actives;  aussi  par- tout  où 
cette  maladie  est  endémique ,  les  gens*  de  mé- 
tiers sédentaires  en  souiTrent  beaucoup ,  tandis 
que  le  laborieux  agriculteur  est  à  l'abri  de  ses 
atteintes. 

3°,  Mais  ce  n  est  pas  seulement  le  manque 
d'exercice  qui  est  pernicieux ,  l'excès  contraire 
produit  le  même  effet,  et  l'homme  épuisé  par 
les  fatigues  est  aussi  exposé  aux  attaques  de 
cette  maladie  ,  que  celui  qui  est  énervé  par 
l'indolence,  Le  Médecin  *  de  l'armée  Russe 
nous  apprend ,  que  les  fatigues  excessives  des 
troupes  quimarchoient  à  Oczakou,  avoit  été 
la  principale  cause  des  ravages  que  le  scor- 
but avoit  exercés  parmi  les  soldats.  Outre  les 
difficultés  de  leur  marche,  les  vieux  régimens 
avoienî  beaucoup  soufïert  pendant  l'hiver;  les 
recru'esn'avoient  pu  joindre  l'armée  que  pen- 
dant qu'elle  étoit  en  route,  etquoiq\i'ils  fussent 
tous  jeunes  et  vigoureux ,  ils  étoient  excessi- 
vement fatigués  par  la  longueur  et  les  diffi- 
cultés du  chemin  ;  cependant  il  ne  fut  pas 

*■  Voyez  ie  récit  du  Docteur  Nitzch  ,  dans  le  traité  sur 
le  scorbut  du  Docteur  Lind^ 
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possible  de  leur  accorder  le  moindre  répit , 
ni  aucun  rafraîchissement.  Ayant  été  de  suite 
incovporés  dans  les  difFérens  régimens,  ils  em- 
brassèrent un  genre  de  vie  auquel  ils  n'étoient 
pas  faits ,  et,  ils  furent  bien  vite  épuisés  par  la 
dureté  des  travaux  militaires.  Les  circons- 
tances qui  avoient  accompagné  leur  marche , 
n'étoient  pas  propres  à  les  refaire  de  sa  lon- 
gueur. On  se  mettoit  en  route  de  grand  ma- 
tin ,  au  milieu  d'un  brouillard  froid  et  épais  ; 
vers  le  milieu  du  jour  ,  le  soldat  étoit  acca- 
blé par  une  chaleur  brûlante ,  des  nuages  de 
poussière  ou  par  la  pluie  ;  quelquefois  la 
marche  étoit  continuée  jusqu'à  midi  et  au- 
delà,  à  proportion  du  bois ,  de  l'eau  et  du  four- 
rage que  l'on  renconti  oit  dans  ces  déserts.  C'est 
ainsi  qu'après  une  journée  de  fatigues ,  le  sol- 
dat épuisé  parla  soif,  et  afîbibli  parla  cha- 
leur excessive  du  soleil ,  arrivoit  dans  le  camp  : 
encore  le  repos  ne  lui  étoit-il  pas  permis  ;  il 
étoit  obhgé,  à  mesure  que  son  tour  venoit, 
d'aller  au  piquet,  ou  de  faire  sentinelle.  Les  dé- 
sagrémens  qu'éprouvoient  les  malades  étoient 
encore  plus  grands;  on  les  transportoit  sur  des 
chariots  découverts,  exposés  à  toutes  les  in- 
tempéries de  l'air,  h  la  pluie,  au  brouillard , 

A  iv 
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à  la  chaleur  et  au  froid.    Ils  partoient  long- 
temps avant  l'armée ,  et  n'arrivoientque  long- 
temps après.  On  les  prenoit  pour  lors,  et  on 
les  laissoit  sur  des  terrains  froids  et  humides,  . 
n'ayant  au  dessous  d'eux  qu'un  mauvais  cane- 
vas; et  cette  seule  circonstance  est  une  source 
de  maladie  ,  à  laquelle  une  forte  constitution 
résiste  moins,  qu'une  constitution  (bible.  Quoi- 
que les  Russes  lie  cette  armée  puissent  être  ci^ 
tés  comme  un  exemple  des  plus  frappans ,  ils 
ne  fournissent  cependant  pas  le  seul  cas  où  la 
fatigue  est  devenue  cause  prédisposante  du- 
scorbut.  Lorsqu'en  1759  cette  maladie  sévis- 
soit  en  Canada,  on  crut,  avec.raison,  que  la 
dureté  des  devoirs  militaires,  avoit  le  pi  us  con- 
tribué à  sa  production.  Un  homme  de  beau- 
coup de  sagacité  observe,  que  quatre-vingt-dix 
personnes  furent  attaquées  du  scorbut  au  fort 
William,  pendant  que  deux  soldats  seulement, 
sur  quatre  compagnies,  en  avoient  éprouvé 
les  atteintes  au  fort  Auguste  ,  et  un  seul  au 
commandement  des  baraques   de    Bernera  , 
par  la  raison  que   dans  la  première  de  ces 
places.  Te  service  étoit  plus  dur  que  dans  les 
deux  dernières.  Comme  le  soldat,  malgré  ses 
habitudes  et  sa  vie  indolente ,  est  exposé  par 
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fois  aux  exercices  les  plus  vioîens  ;  de  même 
la  condition  du  matelot  est,  sous  ce  rapport , 
sujette  à  de  grandes  vicissitudes.  Plus  affecté 
en  général  du  trop  peu  d'exercice  que  du  trop 
grand  tr'avail  ,  l'homme  de  mer  est  quelque- 
fois dans  le  cas  d'éprouver  le  plus   extrême 
degré  de  fatigue.    L'équipage  d'un  vaisseau 
est    ordinairement   divisé    en  deux  parties  : 
chacune  veille  à  son  tour/quatre  heures  de 
suite;  par  ce  moyen,  chaque  homme  a  quatre 
heures  de  repos  sur  quatre  de  travail.   Cette 
rémission  ,  si  elle  étoit  entièrement  dévolue 
au  repos  et  au  sommeil,  seroit  plus  que  suffi- 
sante pour  réparer  les  forces,  peu  épuisées  par 
le  travail  ordinaire  du  vaisseau.  Mais  dans 
les  temps  pluvieux  et  les  temps  de  tempête  , 
à  mesure  que  la  rigueur  du  service  augmente, 
les  momens  de  repos  et  de  rafraîchissement 
diminuent.  Avant  d'avoir  eu  le  temps  de  se 
sécher  et  de  se  réchaufïèr  dans  son  lit ,  le  ma- 
telot est  rappelé  à  son  poste  ,  et  obligé  de  re- 
prendre les  travaux   qu'il   vient  de  quitter. 
Privé,  de  cette  manière,  des  moyens  de  se  ré- 
parer par  un  sommeil  doux  et  bienfaisant  , 
ses  forces  se  dégra4ent  insensiblement  ,  et 
alors  la  plus  légère  cause  suffit  pour  le  rendre 
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malade.  C'est  en  partie  d'après  une  circons- 
tance pareille ,  que  l'équipage  de  l'escadre  du 
Lord  Anson  5  au  moment  où  on  auroit  dû  le 
moins  s'y  attendre  ,  s'est  vu  misérablement 
affligé  du  scorbut  ,  au  milieu  du  climat 
tempéré  de  Ja  côte  du  Mexique ,  ou  il  étoit 
abondamment  pourvu  de  bonne  eau  et  de 
provisions  fraîches.  Le  nombre  de  ses  gens 
a  tellement  diminué,  que  sur  toute  l'escadre, 
il  y  avoit  à  peine  le  quart  du  monde  néces- 
saire pour  monter  un  vaisseau  de  guerre.  lî 
est  donc  échu  à  ceux  qui  restoient  une  tâche 
plus  dure  a  remplir.  Dans  cet  état ,  ils  ont 
été  pendant  sept  semaines  ou  environ,  à  la 
merci  des  vents  variables  et  des  vents  con- 
traires ;  leurs  vaisseaux  ëtoient  tellement  en- 
dommagés ,  et  faisaient  tant  d'eau ,  que  les 
officiers  ,  ainsi  que  les  matelots  ,  étoient  obli- 
gés de  travailler  à  la  pompe. 

4^.  La  cause  la  plus  fréquente,  et  celle  qui 
dispose  le  plus  constamment  à  cette  affection , 
provient  du  froid  et  de  l'humidité.  L'histoire 
nous  fournit  peu  d'exemples  de  ravages  exer- 
cés parle  scorbut,  dans  lesquels  l'une  ou  l'autre 
de  ces  causes  ,  ou  toutes  les  deux  réunies  , 
ne  soient  entrées  pour  quelque  chose.  C'étoit 
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*3'observation  d'un  de  nos  auteurs  modernes 
qui  a  écrit  sur  cette  maladie ,  que  les  loge- 
mens  froids  et  humides  donnoient  lieu  au 
scorbut  ;  que  lorsqu'il  existoit  déjà ,  les  exha- 
laisons des   murailles  humides  en  augmen- 
toient  la  malignité  ,  mais  que  les  gens  qui  ha- 
bitoient  dès  appartemens  secsy  étoient  moins 
sujets.  Lorsque  le  scorbut  ravagea  l'escadre 
de  l'Amiral  Anson  ,  au  moment  où  il  dou- 
bloit  le  cap  de  Horn,  il  avoit  fait  un  très-gros 
temps.  Les  vaisseaux  étoientcouverts  à  chaque 
instant  de  lames  immenses  d'eau.  Des  vents 
très- froids,  apportant  la  pluie  et  la  neige, 
avoient  engourdi  les  membres  des  matelots. 
De  même  ,  lorsqu'au  siège  d'Azof  l'armée 
Russe  a  tant  soufïert  de  cette  affection ,  les 
soldats  avoient  été  exposés  à  un  froid  piquant, 
accompagné  de  pluie  et  de  neige.    C'est  d'a- 
près ces  causes  que  dans  le  nord  et  dans  les 
lieux  humides  et  marécageux  cette  maladie 
est  souvent  endémique.  On  dit  qu'elle  a  de 
tout  temps  existé  dans  le  Groenland.  Elle  sé- 
vissoit  anciennement  d'une  manière  particu- 
lière dans  les  Pays-bas ,  en  Hollande  et  dans  la 
Frise.  Enfin ,  à  quelques  exceptions  près ,  dont 
noLis  ferons  mention  dans  la  suite ,  elle  est 
propre  à  toutes  les  nations  du  nord. 
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5°.  La  tristesse  et  les  sombres  A^apèurs  de 
l^sprit-,  laissent  aussi  de  très-fortes  dispositions 
au  scorbut.  Les  mécontens  et  les  gens  cha- 
grins en  sont  plus  spécialement  attaqués.  C'est 
peut-être  la  raison  pour  laquelle  les  marins 
nouvellement  pressés  *  et  les  habitans  d'une 
ville  assiégée  y  sont  ordinairement  plus  sujets. 
Les  hypochondriaques  et  les  personnes  d'ua 
tempérament  mélancolique ,  y  sont  si  forte- 
ment disposés,  que  quelques  anciens  écrivains 
avoient  considéré  l'hypochondriacisme ,  Fa- 
trabile  et  le  scorbut ,  comme  des  nuances  de 
la  même  maladie;  ce  dernier  même  a  été  attri- 
bué à  une  surchar2;e  d'humeurs  atrabilaires. 

CHAPITRE     IL 

I?es  causes  occasionnelles  du  Scorbut, 

i_i  Fs  causes  occasionnelles  ou  excitantes,  ap- 
pliquées à  quelqu'une  des  circonstances  pré- 

"^  Les  marins  pressés.  La  presse  en  Angleterre  est  , 
comme  tout  le  monde  le  sait ,  cet  acte  rigoureux ,  dont 
jamais  le  despotisme  le  pb.s  absolu  ne  s'est  avisé,  par 
lequel  on  traite  en  esclaves  les  membres  d'un  peuple  libre  ^ 
&:  on  les  obligé  à  servir  malgré  eux  dans  la  marin'e 
Royale.  (  Note  du  Traducteur.  ) 
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disposantes ,  dont  nous  avons  fait  mention ,  et 
agissant  conjointement  avec  elle ,  produisent 
le  scorbut.  Nous  en  reconnoissons  trois  prin- 
cipales :  une  nourriture  indigeste;  desalimens 
qui  contiennent  peu  de  matière  nutritive  ;  cer- 
taines passions  de  Tame.  Mais  de  ces  trois 
causes  celle  qui  a  les  plus  fréquentes  occasions 
d'agir,  t'est  le  régime  des  gens  de  mer,  qui 
n'est  jamais  composé  que  de  deux  sortes  d'a- 
îimens  ,  de  substances  farineuses  non  fermen- 
tées,  et  de  viande  et  poissons  salés  ou  bou- 
canés. Le  pain  des  gens  de  mer  est  un  dur  bis- 
cuit, auquel  on  n'a  fait  subir  que  peu  de  fer- 
mentation, et  qui  est  conséquemment  d'une 
beaucoup  plus  difficile  digestion ,  que  le  pain 
bien  levé  et  bien  fermenté  *.  Leurs  puddings 
sont  faits  de  graisse  marinée,  de  fleur  de  fa- 
rine et  d'eau  bouillies  ensemble;  ce  mélange 
forme  une  pâte  glutineuse  et  tenace  ,  que  l'es- 
tomac doit  avoir  beaucoup  de  peine  à  digé- 
rer. Les  autres  comestibles  des  marins,  ap- 
pelés provisions  fraîches  ,  sont  des  pois  et  de 

*  Voyez  l'excellent  traité  du  Docteur  Lind,  sur'le 
scorbut,  ou  j'ai  puisé  cette  çbsçrvation  et  plusieurs  autres 
remarques. 
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l'avione;  celte  dernière  s'emploie  bouillie  dans 
l'eau  jusqu'à  une  certaine  consistance ,  et  prend 
alors  le  nom  de  Burgos  ^  ou  bien  on  la  prend 
le  matin,  apprêtée  à  la  manière  du  gruau.  Le 
bœuf  et  le  cochon  salés,  le  beurre  et  le  fro- 
mage salés  terminent  la  liste  des  alimens  or* 
dinaires  des  gens  de  mer.  Pour  boissons ,  le 
gouvernement  leur  fournit  de  la  bonne  petite 
bière  ,  quand  il  peut  s'en  procurer  ;  quelque- 
fois de  l'eau  de  vie ,  du  ru  m  ou  du  rack ,  selon 
les  parages  où  les  vaisseaux  sont  stationnai res. 
Les  provisions  fournies  par  le  gouverne- 
ment Hollandois ,  aux  vaisseaux  qui  sont  à 
son  service ,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  exac- 
tement les  mêmes ,  sont  cependant  semblables 
à  celles  dont  noti*e  marine  est  pourvue.  Les 
matelots  déjeûnent  ordinairement  avec  une 
espèce  de  tourte  de  gruau ,  appelé  Grout ,  et 
avec  de  la  bière,  tant  qu'il  y  en  a;  mais  à  son 
défaut  ils  boivent  de  l'eau  et  du  vinaigre.  Pour 
dîner  et  pour  souper ,  on  leur  donne  des  pois, 
de  la  morue  sèche,  du  beurre  et  du  vinaigre, 
excepté  cependant  les  dimanches  et  les  jeudis 
qu'ils  ont  des  pois  au  lard  ,  et  chacun  une 
demi-livre  de  lard.  Cette  dernière  substance  > 
quoique  donnée  en'petite  quantité ,  est  destinée 
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à  tenir  lieu  des  viandes  et  poissons  salés  d'Ir- 
lande, qui  étant  durs  et  coriaces  ,  sont  tom- 
bés en  discrédit.  Outre  les  alimens  ci-dessus 
énoncés,  le  Docteur  Rouppe  nous  assure  que 
les  vaisseaux  Hollandois  sont  abondamment 
pourvus  d'orge  perlé ,  de  ris  et  de  millet,  Le 
Docteur  Lind  pense  que  le  régime  des  marins 
n'est  absolument  préjudiciable ,  que  parce  que 
leur  nourriture  est  de  difficile  digestion  ;  ses 
mauvais  efïèts  ne  devant  p^s  être  attribués  aux 
sels  qu'elle  contient.  Cette  idée ,  vue  sous  tous 
les  rapports  possibles,  est  on  ne  peut  pas  plus 
vraie!  En  effet ,  il  est  certain,  d'après  les  pro- 
pres expériences  de  ce  Médecin ,  que  l'usage 
long-temps  continué  de  l'eau  salée ,  ne  donne 
point  le  scorbut  aux  gens  bien  portans ,  et  n'a» 
Joute  rien  à  sa  malignité  chez  ceux  qui  en 
sont  depuis  long-temps  affectés.  L'esprit  de  sel 
marin  a  même  été  recommandé  comme  un 
préservatif!  En  parcourant  l'histoire  de  cette 
maladie,  on  se  convaincra  que  les  individus  qui 
y  sont  prédisposés ,  et  qui  vivent  de  nourri* 
tures  indigestes  ,  de  nature  animale  ou  végé- 
tale ,  salées  ou  non  salées,  la  contractent  éga- 
lement ;  et  que  ceux-là  en  sont  plus  incommo- 
dés ,  qui  mangent  davantage  de  ces  substances 
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indigestes.  Les  HoUandois  se  nourrissent  plus 
particulièrement  d'orge  perlé ,  de  ris,  de  pain, 
et  consomment  beaucoup  moins  de  viandes 
durcies  et  salées  que  les  Anglois;  aussi  sont- 
ils  moins  atteints  du  scorbut.  On  a  attribué 
la  diminution  dans  le  nombre  et  dans  l'inten- 
sité des  maladies  parmi  les  matelots  HoUan- 
dois, à  des  petits  choux  marines*  qu'ils  mêlent, 
dit-on ,  de  temps  en  temps  avec  leurs  alimens. 
Mais  ce  fait  a  été  formellement  contredit  Ç>ar 
le  Docteur  Rouppe  ,  qui  assure  que  dans  les 
voyages  qu'il  a  faits ,  on  n'a  jamais  donné  de 
choux  aux  matelots.  »  J'ai  bien  vu  ,  dit-il ,  les 
officiers  en  manger,  mais  je  ne  me  rappelle 
pas  d'en  avoir  vu  donner  aux  matelots.  «  L'ar- 
mée Russe  n'avoit  pas  de  provisions  salées, 
malgré  cela  le  scorbut  y  a  exercé  les  plus 
grands  ravages.   Harassée  et  épuisée  par  le 
mauvais  temps  ,   lorsqu'elle  est  arrivée  à  sa 
destination  ,  et  qu'elle  a  entrepris  le   siège 
d'Azof,   les  soldats  n'avoient  presque  point 
de  chauffage  pour  se  sécher  et  apprêter  leurs 
vivres.  Le  poisson  gras  et  indigeste  de  la  ri- 
vière du  Don ,  mal  apprêté ,  et  le  pa-rn  mal 

p"  "  '  '         '  '  "■'  " "■ 

*  Sawer-Krout.  Chou-croute^ 

levé. 
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levé,  ont  produit  beaucoup  de  maladies,  et 
les  ont  précipités  dans  le  malheur.  Dans  l'ar- 
mée Impériale,  l'officier  comme  le  soldat ,  le 
cavalier  comme  le  fantassin ,  ont  tous  été  ex- 
posés à  l'air  impur  de  la  Hongrie  ;  cependant 
le  scorbut  s'est  porté  de  préférence  sur  ceux 
qui ,  guéris  depuis  peu  de  fièvres  dans  les- 
quelles ils  avoient  eu  précédemment  de  fré- 
quentes rechûtes,  ont  fait  usage  d'alimens  crus 
et  visqueux.  L'armée  abondamment  pourvue 
de  bœuf  frais,  avoit  en  outre  des  substances  fa- 
rineuses ,  grossières ,  un  pain  très-lourd ,  et 
une  espèce  de  pudding  glutineux  ,  appelle 
Rollatschen.  Une  chose  bien  digne  d'être  no- 
tée ,  c'est  que  les  Bohémiens  qui  se  sont  prin- 
cipalement nourris  de  ce  dernier  mets ,  ont 
-  été  presque  les  seuls  endommagés  par  le  scor- 
but. Van  Swietten  nous  fournit  un  fait 
curieux ,  très-propre  à  nous  démontrer  à  quel 
point  toute  matière  indigeste ,  qui  charge  et 
irrite  l'estomac ,  est  capable  d'exciter  cette  ma- 
ladie. Ce  Médecin  a  observé  que  le  vieux  fro- 
mage (  tel  que  celui  qu'on  niange  en  Hol- 
lande }  est  extrêmement  préjudiciable  aux 
personnes  prédisposées  à  cette  maladie,  et 
qu'il  en  aggrave  les  symptômes  chez  celles 
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qui  en  sont  déjà  afTeclées  ;  et  même  ,  ajoute- 
t-il  ,  après  le  rétablissement  des  malades  ,  il 
n'est  pas  de  cause  plus  active  et  plus  prompte 
à  procurer  des  rechûtes,  que  l'usage  de  cette 
substance  indigeste.  En  i633,  la  Compagnie 
Hollandoise  du  Groenland  fit  laisser  dans  ce 
pays  sept  braves  matelots  ,  dans  la  vue  de 
se  procurer  des  observations  sur  le  climat  ; 
on  avoit  tiré  des  vaisseaux  de  quoi  les  pour- 
voir abondamment  de  provisions  de  toute  es- 
pèce ;  mais  cette  prévoyance  même  leur  de- 
vint funeste.  Cette  nourriture  indigeste  con- 
courut avec  le  froid  extrême  de  ces  climats, 
à  les  rendre  scorbutiques ,  et  ils  furent  tous 
victimes  de  la  curiosité  de  leurs  compatriotes. 
LaCompagnie  peu  touchée  du  sort  de  ces  mal- 
heureux ,  a  répété  l'expérience  de  la  même 
manière,  et  avec  aussi  peu  de  succès.  Il  pa- 
roît  bien  extraordinaire  qu'ils  n'aient  pas  pro- 
fité de  l'exemple  de  huit  Anglois  ,  qu'on  y 
laissa  accidentellement  en  i63o  ,  et  qui,  dé- 
pourvus ,  depuis  le  mois  de  juillet  jusqu'au 
mois  de  mai  suivant ,  de  toute  autre  subsis- 
tance que  de  celle  que  leur  propre  industrie 
pouvoit  leur  procurer,  furent  à  l'abri  du  scor- 
but, et  survécurent  tous  à  leur  désastre.  Ces 
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Anglois  n'avoient  ni  pain ,  ni  biscuit;  ils  étoient 
absolument  dépourvus  de  végétaux  et  de  li- 
queurs spiritueuses;  ils  ne  buvoient  que  de 
l'eau,  et  ne  mangeoient  que  la  chair  des  ours, 
des  rennes  et  autres  bètes  fauves  qu'ils  pou^ 
voient  tuer.  Si  les  Hollandois  se  fussent  exer^ 
ces  à  se  procurer  les  mêmes  secours,  l'issue 
de  leur  expérience  aurolt  été  bien  différente; 
car  les  Anglois  que  nous  venons  de  citer,  ne 
sont  pas  le  seul  exemple  de  personnes  qu'une 
pareille  diète  a  préservé  du  scorbut.  En  effet  , 
quoique  la  chair  de  la  renne  et  celle  de  Tours 
soient,  de  leur  nature,  les  plus  animalisées 
et  les  plus  alkalescentes,  néanmoins  elles  ont 
la  propriété  de  se  dissoudre  facilement  d^na 
l'estomac  ;  c'est  ce  qui  garantit  les  Lapons  *  de 
cette  maladie ,  tandis  que  dans  un  climat  seip-? 

■~  ■<•  ■,■'!, .."  ■■;r  -''> — ! — ■■■..'-'..  ,11  yH 

**  On  peut  consulter ,  à  ce  sujet ,  une  thèse  de  Mr. 
RoiEN  ,  soutenue  à  Lunden,  intitulée  De  Meàkinâ  Lapo-^ 
num  ;  et  la  Flora  Laponica  de  Linné,  dais  laquelle  on  lit 

ce  qui  suit »  Ad  severo  tamen  me  nullum  unquam  ia 

tânto  Laponum  numéro  qui  Laponiam  inhabitant  scor- 
butoobnox'umvidissevelaudivisse,  Hcetinclimare  om-? 
îiium  frigidissimo  ,  licet  nullum  vegetabile  prociboordi- 
îiario,  ne  quidempanem  unquam  adsumant.  «  {^Note  dit 
Traducteur.  ) 
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blable,  leurs  voisins ,  dont  le  genre  de  vie  est 
différent ,  en  sont  misérablement  infectés. 

Les  alimens  qui  contiennent  peu  de  matière 
nutritive  produisent  le  scorbut,  comme  ceux 
qui  sont  indigestes  de  leur  nature;  aussi  a-t-on 
observé  fréquemment  cette  maladie  dans  leS 
temps  de  famine.  Pendant  une  disette  de 
bled  qu'il  y  a  eu  en  Italie ,  près  des  Alpes ,  le 
scorbut  a  fait  de  grands  ravages  parmi  les  pau- 
vres habitans.  On  les  a  vu  subsister  avec  \â 
décoction  de  quelques  racines ,  et  passer  sou- 
vent des  jours  entiers  sans  nourriture.  *  J'ai  eu 
l'honneur  de  communiquer  au  Collège  le  cas 


■  *  Nam  rarb  polenta  ex  farina  frumenti  Turcici ,  eaquç 
fine  sale  iis  pro  cibo  erat  :  sed  interdum  paucis  legumini- 
bus,  saepius  duris  herbarum  radicibus  ,  et  grossis,  ubl 
siippeditassent ,  in  aquâ  coctis  ,  inutilibusque  et  inassue- 
tis  ejusmodi  cibis  sustentabantur  atque  etiam  integros  dies 
fine  ullo  cibo  miserè  conterebant.  Hyeme  igitur  ac  vere 
anni  illius ,  morbus  ortus  est  ex  quo  lassitude  et  membro- 
rum  quasi  ex  labore  fatigatio,  maculaeque  varii  coloris 
in  summâ  cute  oriebantur  :  os  et  spiritus  maie  olebant, 
gingival  tumidee ,  cruentai ,  exes3e  ,  marcescentes  erant , 
(lentes  lababant  et  alicui  excidebant  ,  interdum  omnes 
quoque  saliva  acris  effluebat.  Genua  cruraque  vago  do-» 
iore  torquebantur^  cujn  quodam  torpore  :  post  quera 
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de  deux  pauvres  femmes ,  qui  ayant  vécu  pei> 
dant  plus  de  trois  mois  avec  une  infusion  de 
thé  sans  lait  et  sans  sucre ,  et  un  peu  de  pain 
sec,  ont  subi  le  dernier  degré  de  cette  ma- 
ladie. 

Certaines  passions  de  lame  y  ont  souvent 
donné  lieu.  L'élégant  écrivain  du  voyage  de 
l'Amiral  An  son  a  remarqué,  que  lorsque 
quelque  événement  décourageoit  les  gens  de 
mer ,  et  diminuoit  l'espoir  qu'ils  avoient  d'arr 
river  sains  et  saufs  dans  leur  pays  ,  la  foi- 
blesse  et. la  langueur  s'emparoient  d'eux,  et 
précipitoicnt  la  mort  de  ceux  qui  avoient  été 
malades.  Cet  Amiral  en  fît  la  triste  expérience, 
lorsqu'au  milieu  du  doux  climat  de  la  côte  du 
Mexique  5  les  forces  du  reste  malheureux  de 
ses  équipages  se 'trouvèrent  entièrement  épui- 
sées par  le  travail  continuel  des  pompes.  Le 

I   ■      ,      -Il   5 I         --. r- ^- 

levior  fiehât  nervorum  resolutio.  Interdum  sutem  is  do^- 
lor  maxime  urgebat ,  vel  ubi  pedes  terrse  insistebant,  non 
si  se  lecto  aeger  continebat ,  vel  ubi  crura  extendebantur  : 
interdum  haec  membra  ita  rigida  erant  ut  complicari  non 
possent.  Inter  hcec  arteriarum  pulsus  exigui  imbecillesque 
erant.j  Ac  multo  plures  foeminas  quam  viros  laborasse 
inventumest,  etc.  V.  Tract.  Joannis  a  Bona  de  Scor- 
buto. 
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thagrin  que  dut  causer  aux  matelots  la  pers*» 
pective  affreuse  du  voyage  qu'il  leur  rcstoitâ 
faire  ,  sur  des  vaisseaux  en  mauvais  état ,  et 
faisant  eau  de  toutes  parts,  contribua  sans 
doute  au  renouvellement  de  tous  leurs  maux* 
ïl  me  paroît  au  moins  probable  que  c'est  la 
vraie  raison  de  l'apparition  nouvelle  du  scor- 
but ^  dans  un  climat  tempéré  ,   où  les  équi- 
pages étoient  abondamment   pourvus   d'eau 
et  de   provisions  Fraîches  ;  circonstance  qui 
avôit  iburni  de  grandes  difficultés  à  résoudre 
dans  quelques-uns  de  nos  systèmes,  et  qu'on 
n'a  voit  jusqu'à  présent  tenté  d'applanir  qu'en 
avançant  que  les  matelots ,  après  avoir  été 
une  fois  attaqués  du  scorbut ,  étoient  ensuite 
plus  susceptibles  de  ses  impressions.   Ce  rai- 
sonnement, en  admettant  qu'il  soit  vrai,  nous 
indiqueroit  seulement  que  l'effet  est  produit 
facilement»  sans  nous  éclairer  sur  l'existence 
de  la  cause.    La  solution  que  j'en  ai  donnée 
paroît  appuyée  par  tout  ce  qui  est  analogue 
au  isujet.  VandErmye  nous  a  fourni  des  ob- 
servations aussi  curieuses  que  variées  ,  sur 
l'efïèt  àes  passions  de  l'ame  dans  le  scorbut , 
pendant  le  fameux  siège  de  Breda.  Les  mau* 
vaises  nouvelles  augmentoient  prodigieuse- 


ET    LES    FltVRES    PUTRIDES.  s3 

ment  le  nombre  de  ses  victimes  ,  mais  les 
nouvelles  agréables  en  arrêtoient  tout-à-fait 
les  progrès. 

CHAPITRE     I  I  L 

Des  moyens  de  prévenir  le  Scorbut. 

CiETTE  affection  étant  l'effet  de  la  combi- 
naison de  ses  causes  éloignées,  les  moyens  de 
s'opposer  à  son  invasion,  se  réduisent  à  ces 
deux  principaux  ;  ou  à  combattre  séparément 
chacune  de  ses  causes  prédisposantes  ,  ou,  si 
cela  n'est  pas  possible  ,  à  rendre  nulle  l'action 
des  causes  excitantes  chez  les  gens  exposés  à 
leur  influence.  Delà  il  est  clair ,  que  les  mé- 
thodes doivent  être  aussi  variées  que  les  cir- 
constances qui  prédisposent  à  cette  maladie , 
ou  qui  en  déterminent  l'invasion.  Pour  en  ga- 
rantir le  convalescent,  et  les  personnes  d'une 
constitution  lâche ,  il  est  nécessaire  de  relever 
les  forces  du  premier ,  et  de  donner  aux  fibres 
de  l'autre  un  peu  plus  d'énergie.  Pour  cet 
effet ,  on  peut  administrer  avec  succès  le 
quinquina,  les  martiaux ,  les»  amers,  l'elixir 
de  vitriol.  Un  exercice  modéré  est  d'un  grand 

Biv 
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secours.  C'est  aussi  d'après  cette  idée  que  sur 
les  vaisseaux,  on  à  jugé  convenable  de  mettre 
les  convalescens  dans  une  espèce  de  Fronde , 
à  la  partie  inférieure  de  l'avant ,  ou  entre  les 
ponts ,  et  on  a  observé  que  les  mouvemens 
qu'ils  y  éprouvoient ,  contribuoient  singuliè- 
rement à  relever  leurs  forces.  C'est  ainsi  que 
les  officiers  devroient  toujours  traiter  leurs 
valétudinaires ,  et  ne  pas  les  rappeler  à  leur 
devoir,  avant  leur  rétablissement  parfait.    - 

Comme  nous  conseillons  entre  autres  choses 
l'exercice,  pour  réparer  les  forces  d'un  con- 
valescent ,  de  même  nous  devons  ,  par  les 
mêmes  moyens ,  garantir  les  gens  bien  por- 
tans  des  effets  pernicieux  de  l'indolence.  La 
coutume  qu'ont  prise  quelques  Capitaines  de 
vaisseaux  de  guerre  Hollandois ,  de  faire  fré- 
quemment plier  et  replier  les  voiles  à  leurs 
matelots  ,  paroît  avoir  été  adoptée  dans  la 
vue  de  réunir  le  soin  de  leur  santé ,  avec  les 
devoirs  de  leur  état.  Mais  si  l'on  doit  éviter 
l'indolence  ,  comme  conti'ibuant  à  énerver 
le  corps ,  il  est  également  important  de  se 
garder  des  trop  grandes  fatigues  ,  comme 
tendant  à  en  détruire  la  force.  On  a  prévenu 
îe  scorbut ,  dit  le  Médecin  de  l'armée  Russe 
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ûont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  en  envoyant 
les  recrues  beaucoup  plutôt,  de  manière  qu'ils 
avoient  assez  de  temps  pour  se  reposer  après 
leur  route,  et  s'accoutumer  à  la  vie  et  au 
régime  militaire,  avant  de  marcher.  Une  autre 
chose  non  moins  essentielle ,  et  qui  n'y  a  pas 
moins  contribué  ,  c'est  qu'on  avoit  pourvu 
chaque  régiment  d'un  certain  nombre  de 
chariots  couverts  ,  où  les  malades  étoient  à 
l'abri  de  la  pluie  ,  de  la  poussière,  du  vent  et 
des  intempéries  de  l'air.  Il  est  résulté  un  si 
grand  bien  de  ces  précautions ,  que  dans  toute 
la  division ,  composée  de  dix  ou  douze  régi- 
mens ,  il  y  avoit  à  peine  autant  de  scorbutiques 
qu'à  la  première  campagne  dans  un  seul  ré- 
giment, et  encore  de  ce  nombre  en  est- il 
mort  beaucoup  moins. 

Il  est  presque  inutile  de  faire  remarquer 
l'avantage  ,  je  dirai  même  ,  la  nécessité  où 
l'on  est,  de  se  garantir  du  froid  et  de  l'hu- 
midité. Mais  rien  ne  peut  nous  donner  une 
plus  haute  idée  de  l'importance  de  cette  pré- 
caution ,  que  l'état  des  différentes  parties  des 
équipages  de  nos  vaisseaux  de  ligne ,  au  mo- 
ment où  le  scorbut  y  régne.  La  flotte  delà 
Manche  a  souvent,  dans  une  croisière,  perdu 
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cent  hommes ,  et  mis  à  terre  plus  de  mille 
autres  infectés  du  scorbut ,  et  cependant  dans 
ce  nombre  il  n'y  a  jamais  eu  un  seul  bas  offi- 
cier. En  quoi  la  condition  du  bas  officier  dif- 
f  ère-t-elie  de  celle  du  simple  matelot  ?  Tous 
les  deux  sont  obligés  de  se  nourrir  des  pro- 
visions du  vaisseau.  La  seule  différence  qu'il 
y  a  j  c'est  que  les  bas  officiers  sont  couchés 
dans  des  lits  fermés  au  moyen  d'espèces  de  ri- 
deaux, qui  les  garantissent  des  intempéries 
de  l'air.  Outre  cet  avantage ,  ils  ont  celui  d'être 
vêtus  plus  chaudement ,  d'avoir  un  plus  grand 
nombre  d'habits  pour  changer ,  et  d'être  con- 
séquemment  moins  exposés  que  le  simple 
matelot  à  rester  mouillés  et  sales.  Ainsi  l'of- 
ficier n'est  atteint  du  scorbut ,  que  lorsque 
ce  fléau  agit  avec  violence  ,  et  qu'il  a  au- 
paravant emporté  presque  tous  les  mate- 
lots ;  alors  réduit  lui-même  aux  devoirs  et  aux 
travaux  de  ces  derniers  ,  il  court  les  mêmes 
risques.  Le  Capitaine  CooK  est  le  premier 
navigateur  qui  ait  fait  attention  au  précepte 
dont  nous  venons  de  parler  ,  ou  au  moins  le 
premier  qui  en  ait  bien  senti  l'importance , 
et  se  soit  appliqué  à  le  mettre  à  exécution. 
\\  épargnoit  avec  soin,  à  ses  gens,  la  trop 
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grande  fatigue  ,  et  les  mettoit ,  autant  qu'il 
étoit  possible ,  à  l'abri  des  effets  du  froid  et  de 
l'humidité.  D'aboid  ,  pour  faire  le  quart,  il 
avoit  divisé  son  équipage  en  trois  parties ,  au 
lieu  de  deux  (  les  occasions  extraordinaires 
exceptées);  par  ce  moyen,  chaque  homme 
avoit  huit  heures  de  repos  pour  quatre  de  tra- 
vail ,  et  il  ne  vo)  oit  pas  inten-ompre  son  som- 
meil ,  comme  cela  arrive  ordinairement  dans 
les  autres  vaisseaux.  Par  ce  moyen ,  les  matelots 
avoient  le  temps  de  réparer  leurs  forces  avant 
d'être  rappelés  à  leur  devoir ,  et  étoient  moins 
exposés  au  mauvais  temps  que  s'ils  avoient  fait 
le  quart  plus  souvent.  Leur  arrivoit-il  d'être 
mouillés ,  il  y  aVoit  des  habits  tout  prêts  pour 
les  faire  changer.  On  prenoit  toutes  sortes  de 
précautions  pour  tenir  les  hommes ,  les  ha- 
macs, les  habits,  constamment  propres  et 
secs ,  et  la  propreté  la  plus  scrupuleuse  étoit 
entretenue  entre  les  ponts.  Tous  les  jours  de 
beau  temps  Us  hamacs  et  les  lits  étoient  portés 
sur  le  tillac,  et  chaque  paquet  déployé  et  ex- 
posé à  l'air.  Outre  la  méthode  ordinaire  de 
laver  et  de  gratter  les  ponts  ,  le  Capitaine 
CooK  faisoit  allumer  du  bois  dans  un  pcaele, 
que    l'on    transportoit   successivement   dcins 
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chaque  partie  du  navire.  Cette  pratique  avoif 
le  double  avantage  de  sécher  le  vaisseau  ,  et 
de  faire  passer  dans  l'atmosphère  l'air  impur 
du  bas,  en  le  rendant,  par  la  chaleur,  spéci- 
fiquement plus  léger  ^.  Dans  la  Zone  Torride, 
ï\  défendoit  ses  gens  des  ardeurs  d'un  soleil 
brûlant,  au  moyen  d'une  tente  qu'on  dressoit 
sur  le  tillac.  Sous^le  Cercle  Polaire  Antarcti- 
que, il  leur  avoît  donné  des  capotes  d'une  forte 
étoffe  de  laine,  avec  un  capuchon  pour  dé- 
fendre leurs  têtes.  Ces  habillemens  auxquels 
les  matelots  avoient  donné  le  nom  de  justau- 
corps Magellaniques,  servoient  au  besoin,  et 
étoient  très -commodes  pour  travailler  à  la 
pluie,  a.  la  neige  et  parmi  les  glaces  rompues 
dans  les  latitudes  reculées  du  Sud.  Le  paysan 
Russe  paroît  svoir  adopté  des  moyens  sem- 
blable!^ pour  se  garantir  du  scorbut  ;  car  quoi- 
qu'il habite  un  climat  extrêmement  froid ,  qu'il 
mange  une  grande  quantité  de  mets  salés,  que 
pendant  six  mois  de  l'année  il  n'ait  point  de 

*  Voy.  l'explication  ingénieuse  de  ce  procédé ,  dans  le 
âiscours  prononcé  par  le  Docteur  PPvINGLE  ,  à  la  Société 
Roy^e ,  pour  engager  cette  Compagnie  à  faire  présent 
d'une  médaille  au  Capitaine  CooK. 
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végétaux  frais  ^  qu'enfin ,  il  respire  pendant 
tout  ce  temps  l'air  impur  et  corrompu  d'un 
appartement  fermé  ;  cependant  comme  il  s'ha- 
bille de  flanelles  chaudes ,  qu'il  se  couvre  la 
nuit  de  bonnes  peaux  de  mouton ,  et  que  pour 
sa  propreté  il  fait  usage  du  bain  chaud ,  il  est 
rarement  atteint  de  ce  mal. 

Si,  comme  on  l'a  remarqué,  l'état  de  mé- 
lancolie et  d'affliction  est  capable  de  rendre 
le  peuple  susceptible  des  attaques  du  scorbut , 
il  est  à  présumer  que  la  joie  et  toutes  les  autres 
affections  opposées  deviendront  un  bon  pré- 
servatif. 'Les  officiers,  soit  dans  les  flottes^ 
soit  dans  les  armées  ,  ayant  senti  combien 
ces  affections  agréables  étoient  avantageuses, 
ont  non  seulement  permis ,  mais  ils  ont  en- 
core encouragé  les  amusemens  de  différentes 
espèces  parmi  leurs  gens.  Pendant  le  fameux 
siège  de  Breda ,  l'espérance  d'un  renfort  effi- 
cace produisit  les  meilleurs  effets  chez  les 
malades-,  et  préserva  ceux  qui  paroissoient 
disposés  à  le  devenir.  Nous  avons  en  outre 
le  témoignage  de  l'Auteur  du  voyage  de  l'A- 
miral Anson  ;  il  assure  que  la  gaieté  et  les 
pensées  agréables  ne  sont  pas  des  préservatifs 
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à  mépriser  ,   contre  la   fatale  malignité   de 

cette  maladie. 

Toutes  nos  ressources  pour  écarter  l'inva- 
sion du  scorbut ,  ne  se  bornent  pas  aux  seuls 
moyens  de  corriger  ses  causes  prédisposantes. 
Toutes  les  fois  que  nous  reconnoitrons  l'im- 
ppssibité  d'en  effacer  entièrement  l'impres- 
sion ,  il  faudra  user  de  la  plus  grande  circons- 
pection dans  la  diète ,  et  éviter  l'action  des 
causes  occasionnelles.  Le  Capitaine  Cook 
n'auroit  pas  souffert  qu'on  donnât  à  ses  gens , 
comme  on  le  pratique  ,  la  graisse  retirée  par 
Tébullition  du  bœuf  et  du  porc  salés.  11  n'a  pas 
échaplpé  à  la  sagacité  de  cet  excellent  officier, 
que  ces  substances  grossières  et  indigestes, 
sont  très -propres  à  exciter  le  scorbut.  En 
Hongrie ,  ceux  qui  ne  font  pas  usage  d'une 
espèce  de  pudding  tenace  et  pesant ,  n'en  sont 
pas  attaqués.  Nous  avons  vu  que  dans  le 
Groenland  et  la  Laponie ,  une  nourriture  de 
facile  digestion,  sans  aucune  substance  végé- 
tale ,  en  garantit  parfaitement. 

Mais  si  Ton  ne  peut  remédier  aux  causes 
prédisposantes  ,  et  qu'on  soit  dans  l'impossi- 
bilité de  se  procurer  des  alimens  moins  indi- 
gestes, il  faut  s'appliquer  à  en  corriger  les 
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qualités  pernicieuses,  et  employer  tous  les 
moyens  capables  de  procurer  dans  Testomac 
la  solution  de  ces  substances.  Telle  étoit  la 
sage  conduite  du  Capitaine  Cook;  il  avoit  soin 
dans  tous  les  temps,  de  pourvoir  adondamment 
ses  équipages  d'eau  fraîche.  Il  est  possible  que 
tous  les  officiers  ne  soient  pas  aussi  heureux , 
et  n'aient  pas  d'aussi  fréquentes  occasions  de 
s'en  procurer  ;  mais  alors  la  méthode  d'adou- 
cir l'eau  salée  par  la  distillation,  leur  pré- 
sente un  moyen  simple  ,  sinon  de  faire  cesser 
tout-à-fait  cette  calamité,  du  moins  d'en  tem- 
pérer singulièrement  les  effets.  Si  le  goût  d& 
cette  eau  n'étoit  pas  agréable  * ,  on  pourroit 
le  rendre  tel ,  avec  le$  sucs  acides ,  les  robs 
de  limon ,  d'orange ,  etc.  ;  mais  ce  qui  vaudroit 


*  Il  paroît  que  le  goût  fade  et  désagréable,  de  l'eau  de 
mer ,  qui  a  été  soumise  à  la  distillation ,  ne  vient  que 
de  ce  qu'elle  n  est  pas  assez  saturée  d'air.  On  peut ,  selon 
l'observation  de  Mr.  Meunier  de  l'Académie  Royalt 
des  Sciences ,  la  rendre  potable ,  et  presque  aussi  agréable 
au  goût  que  l'eau  commune ,  en  l'agitant  violemment  à 
l'air.  Par  ce  moyen ,  on  multiplie  ses  points  de  contact 
avec  ce  fluide ,  et  elle  en  absorbe  ce  qui  lui  est  nécessaire, 
(  Note  du  Traducteur), 
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peut  être  mieux,  au  moyen  de  lair  fixe  *  , 
puisque ,  par  la  facilité  qu'on  a  de  se  le  pro- 
curer en  tout  temps  et  en  toutes  proportions, 
on  est  dans  le  cas  d'en  étendre  ladministra- 
tion,  jusqu'à  une  classe  d'hommes  aussi  nom- 
breuse que  celle  des  gens  de  mer  :  de  plus , 
les  propriétés  actives  et  stimulantes  de  cet 
acide,  tendent,  non  seulement  à  obvier  aux 
causes  du  scorbut  ,  mais  en  donnant  un 
goût  acidulé  aux  liqueurs  ,  elles  en  rendent 
Tusage  recommàndable  et  utile.  Rien  ne 
prouve  mieux  combien  il  seroit  avantageux 
de  tenter  d'affoiblir  l'action  des  causes  occa- 
sionnelles ,  par  l'abondance  des  boissons ,  que 
cette  observation  générale  des  mariniers;  sa- 


*  Nous  devons  sans  doute  regretter  que  le  capitaine 
CoOK  n'ait  pas  fait  usage  de  la  méthode  d'imprégner 
Teau  d'air  fixe ,  décrite  par  le  Docteur  Priestley  ,  et 
dont  le  Conseil  de  l'Amirauté  avoit  fortement  recom- 
mandé de  faire  l'épreuve ,  après  qu'elle  auroit  été  ap- 
prouvée par  le  Collège  des  Médecins.  Le  Docteur 
Priestley  a  démontré  le  procédé  à  ces  derniers, 
selon  l'intention  du  Conseil  ,  et  ils  ont  tous  pensé  ^ 
comme  ce  savant  me  l'a  marqué ,  que  l'eau  ainsi  char- 
gée ,  pouvoit  devenir  d'un  grand  secours  pour  guérir  le 
scorbut  j  et  même  pour  le  prévenir. 

voir. 
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Voir,  que  l'équipage  d'un  vaisseau  ne  souffre 
jamais  beaucoup  du  scorbut,  que  lorsqu'il 
est  réduit  à  une  très-petite  ration  dé  bière  et 
d'eau*. 

D'après  ce  qui  à  été  dit ,  il  est  évident  que 
la  variété  et  la  différence  dans  les  situations 
et  les  circonstances ,  doivent  en  apporter  né- 
cessairement dafisles  moyens  à  employer  pour 
éloigner  cette  maladie  ;  et  qu'il  seroit  absurde 
de  vouloir ,  pour  s'opposer  à  son  invasion , 
viser  à  une  (régie  générale  et  universelle.  Le 
quinquina,  les  martiaux,  etc.  sont  très-bonâ. 
après  les  maladies  aiguës ,  pduf  se  préserver 
des  rechutes,  ou  pour  fortifier  une  constitu- 
tion phlegmatique  et  relâchée  :  mais  dans  les 
régions  fraides  de  la  Russie,  ces  médicament 
ne  pourroient  pas  remplacer  l'usage  des  bains 
chauds  et  des  habits  de  flanelle ,  tandis  que 
dans  d'autres  pays  ,   ces  bains  si  avantageux 


^  L'infusion  de  la  drêche ,  recommandée  par  le  Doc- 
teur Macbride  ,  peut  remplacer  la  petite  bière  avec 
avantage ,  ou  concourir  avec  elle  à  prévenir  le  scorbut; 
Le  caractère  que  lui  assigné  le  Docteur  Lind,  paroît 
très-jutse  :  n  Cest,  dit -il,  une  liqueuf  nourrissante  ^ 
très-appropriée  pour  les  scorbutiques.  « 
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aux  Russes ,  ne  serviroient  qu'à  augmenter 
la  foiblesse  ,  et  à  précipiter  l'approche  de 
l'afFection  chez  les  valétudinaires.  C'est  en 
se  tenant  propres  ,  en  évitant  les  fatigues, 
et  en  se  procurant  de  l'eau  fraîche  en  abon- 
dance, que  les  équipages  du  Capitaine  CooK 
ont  vécu  impunément  de  provisions  salées. 
Dans  le  Nord  ,  en  Laponie  et  dans  le  Groen- 
land ,  malgré  le  froid  prédisposant  de  ces  cli- 
mats, des  alimens  de  facile  digestion,  sans  le 
secours  d'aucune  substance  végétale,  donnent 
la  même  sécurité  contre  le  scorbut. 

Ce  n'est  que  par  notre  négligence  à  faire 
ces  distinctions ,  que  tous  les  efforts  tentés 
dans  la  vue  de  se  garantir  du  scorbut  ,  ont 
échoué.  Pour  combattre  cette  maladie  ,  nous 
avons  employé  des  remèdes  qu'on  trouve 
quelquefois  difficilement  ,  tandis  que  nous 
aurions  pu  l'écarter  par  des  moyens  qui  sont 
,sous  nos  mains,  et  d'une  application  facile. 
Chaque  officier  devroit  partager  communé- 
ment son  équipage  en  trois  divisions ,  au  lieu 
de  deux.  En  donnant  ainsi  à  chaque  homme 
huit  heures  de  repos,  onl'empêcheroit  de  s'é- 
puiser par  le  travail  et  le  manque  de  som- 
meil.  La  propreté  doit  être  de  discipline,  Il 
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faut  que  les  habits  soient  capables  de  garan- 
tir du  froid  et  des  mauvais  effets  de  l'humi- 
dité.  L'eau  doit  être  presque  toujours  prépa- 
rée. Si  nous  avions  fait  attention  aux  causes 
de  cette  maladie,  nous  aurions  senti,  je  ne 
dis  pas  l'utilité,   mais  l'indispensable  néces- 
sité où  nous  étions  d'avoir  égard  à  tous  ces 
objets ,  pour  en  obtenir  la  cure.   Mais  nous 
avons  été   induits  en  erreur  par  de  fausses 
théories ,  et  nous  avons  attaché  à  certaines 
hypothèses,  plus  d'importance  qu'il  ne  falloit. 
L'administration  infructueuse  des  marmelades 
de  divers  fruits,  faite  il  y  a  plus  d'un  siècle  , 
par  les  Espagnols,  auroit  dû  nous  rendre  moins 
confîans  en  ces  sortes  de  remèdes  ;   malgré 
cela ,  il  paroît  qu'on  accorde  encore  le  pllis 
grand  crédit  aux  robs  de  limon ,  d'orange ,  etc*. 
administrés  convenablement  *.  Un  autre  abus 
qu'on  ne  peut  se  dissimuler  ,   c'est  que  les 


*  Le  Capitaine  CooK  parle  peu  de  ces  préparations  ; 
il  les  a  essayées  sans  succès ,  et  l'infusion  de  la  drêche 
a  opéré  ce  qu'elles  n'avoient  pu  faire.  M.  Pringle  avoit 
écrit  au  Capitaine  CooK,au  moment  où  celui-ci  étoit 
sur  le  point  de  mettre  à  la  voile  pour  un  autre  voyage. 
H  l'engageoit  dans  sa  lettre  ^  à  tenter  de  nouveau  l'em- 
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matelots  ont  trop  appris  à  se  reposer  sur  nous, 
et  pas  assez  sur  eux-mêmes  ;  ils  se  sont  accou- 
tumés à  attendre  des  médicamens  et  des  spé- 
cifiques ,  la  sécurité  qui  doit  dériver  de  leur 
propre  conduite  et  de  leur  manière  de  vivre. 
L'autorité  du  nom  du  Capitaine  Cook  ,  et 
l'exemple  qu'il  nous  a  donné,  viendront  sans 
doute  à  bout  de  réformer  ces  sortes  de  pré- 
jugés. Son  récit  est  très-décisif  sur  ce  point; 

pîoi  de  ces  préparations  ;  mais  ce  navigateur,  fondé  sur 
l'expérience  ,  s'en  est  tenu  à  son  opinion  première.  Ce- 
pendant quoique  M.  Pringle  fasse  le  plus  grand  éloge 
de  la  narration  du  Capitaine  Cook  ,  et  qu'il  la  regarde 
comme  une  relation  véridique  des  moyens  employés 
par  cet  habile  marin ,  pour  garantir  ses  équipages  du 
scorbut ,  absolument  exempte  »  de  la  vaine  ostentation 
des  empyriques  et  des  théories  ingénieuses  et  illusoires 
des  dogmatiques  <c ,  il  ne  peut  se  résoudre  à  abandonner  ses 
sucs  épaissis ,  il  cherche  même  à  rendre  raison  de  leur  peu 
de  succès.  Ces  sucs  n'ont  pas ,  dit 'il  ^  été  donnés  en  quan- 
tité suffisante;  mais  on  avoit  fourni  au  Chirurgien  la  dose 
spécifiée,  avant  qu'il  partît  d'Angleterre;  et  c'est  le  peu 
d'avantages  qu'on  en  a  retiré  qui  a  déterminé  à  recourir  à 
d'autres  moyens.  M.  Pringle  avoit  sans  doute  déduit 
les  raisons  de  leur  efficacité ,  de  ce  qu'ils  sont  rangés  dans 
la  classe  des  antiseptiques  ;  mais  c'est  opposer  des  théo- 
ries purement  spéculatives ,  à  des  expériences  positives. 
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il  nous  assure  que  Fusage  des  substances  ]es 
plus  salutaires ,  sera  en  général  suivi  de  peu 
de  succès  ,  si  l'on  n'y  joint  un  régime  de  vie 
particulier ,  tel  que  je  l'ai  indiqué ,  dont  l'ob- 
servance ,  dit-il ,  avec  de  l'eau  et  de  la  pro- 
preté, garantira  l'équipage  d'un  vaisseau  de 
l'attaque  du  scorbut ,  sans  le  secours  des  an- 
tiscorbutiques dont  il  est  pourvu. 

C  H  A  P  I  T  R  E     I  V. 

Z)e  certaines  opinions  relatives  aux  causes 
prochaines  du  Scorbut. 


Cl  ON  SIDÉRONS  maintenant  quel  sera  l'effet 
des  causes  éloignées  réunies ,  si  nos  tentatives 
ne  peuvent  réussir  à  en  empêcher  la  coopé- 
ration ;  et  cet  examen  nous  conduira  natu- 
rellement à  celui  de  la  nature  essentielle 
du  scorbut  ,  ou  pour  parler  plus  correcte- 
ment, à  la  recherche  de  la  cause  prochaine 
de  ses  symptômes.  C'étoit  l'opinion  de  Boer- 
HAAVE,  que  dans  l'état  de  foiblesse  organique 
ou  de  débilité  générale,  dérivée  des  causes 
prédisposantes ,  les  alimens  reçus  dans  l'esto-r 
rnac ,  sur  lesquels  les  forces  digestives  agis- 
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soient  foiblement,  éprouvoient  des  change- 
mens  relatifs  à  leur  propre  nature  ;  que  les 
substances  acescentes  devenoient  acides ,  les 
substances  alkalescentes  alkalines ,  et  que  les 
substances  neutres  n'étoient  point  changées. 
Delà,  il  reconnoissoit  autant  d'espèces  de  scor- 
tut  que  de  matières  capables  de  le  produire. 
Ainsi  5  il  y  en  avoit,  selon  Jui,  une  espèce  pro^ 
venant   d'une    acrimonie  acide  ;  une  autre 
espèce  occasonnée  par  une  acrimonie  alka- 
line  ,  et  une  troisième  dont  la  cause  étoit  une    ^ 
acrimonie  neutre  oumuriatique  des  humeurs. 
Mais  ce  sont  plutôt  des  conséquences  plau- 
sibles que  des  idées  bien  fondées.    Il  est,  je 
crois  ,  reçu  parmi  le  plus  grand  nombre  de  ' 
Médecins ,  qu'il  n'y  a  qu'une  espèce  de  scor- 
but ;  la  différence  même  assignée  par  quel- 
ques-uns ,  entre  le  scorbut  de  terre  et  celui 
de  mer,  ne  se  trouve  que  dans  leurs  livres^ 
et  non  pas  dans  la  nature.    Dans  le  camp 
Russe  près  d'Azof ,  dans  l'armée  Impériale  en 
Hongrie ,  et  parmi  nos  gens  de  mer  dans  le 
canal  Britannique ,  la  maladie  a  pris  le  même 
caractère  ,  et  a  paru  sous  les  mêmes  symp- 
tômes; elle  n'a  présenté  dans  ces  divers  en^ 
droits  aucun  signe  particulier.   La  doctrine 
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des  acrimonies  de  Boerhaave  ayant  été  ré- 
futée par  d autres,  je  ne  m'y  arrêterai  pas; 
je  me  contenterai  d'observer  que  le  Docteur 
LiND  ayant  goûté  le  sérum  du  sang  des  scor- 
butiques ,  a  trouvé  qu'il  ne  faisoit  sur  là 
langue  qu'une  légère  impression ,  semblable 
à  celle  du  blanc  d'œuF. 

Un  autre  savant  *  à  qui  la  médecine  est 
infiniment  redevable ,  nous  apprend,  qu'ex- 
cepté les  cas  011  il  est  occasionné  par  un  air 
humide  ou  putride  ,  ou  bien  par  le  manque 
d'exercice  ou  de  végétaux  ,  le  scorbut  pro- 
vient des  alimens  saîés;  cjue  ceux-ci,  quoi- 
qu'agréables  au  goût  au  moyen  du  sel  qu'ils 
contiennent ,  deviennent  putrides  ;  que  le  mé- 
lange des  sucs  putrides  de  cette  nourriture 
avec  la  masse  de  nos  fluides  en  circulation , 
produit  le  scorbut ,  dont  la  cause  prochaine 
est ,  selon  kû,  une  putréfaction  accumulée. 

Je  diffère  en  tout  de  l'opinion  de  cet  illus- 
tre Auteur ,  et  c'est  avec  peine  que  je  le  vois 
me  fotirnir  l'occasion  de  remarquer ,  qu'il  n'a 
pas  formé  une  juste  appréciation  de  la  na- 


M.  PRINGLE. 

Civ 
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ture  des  causes  de  cette  maladie.  On  doit  se 
rappeler  qu'une  partie  des  alimens  du  ma- 
telot (  sans  parler  des  cas  où  le  scorbut  s'est 
déclaré  dans  le  temps  où  l'on  mangeoit  des 
végétaux  frais  *  ) ,  possède  des  propriétés  op- 
posées à  la  putréfaction;  que  la  majeure  par- 
tie de  ces  alimens  est  de  l'espèce  des  farineux, 
et  de  nature  acescente  ;  tels  sont  le  biscuit, 
l'orge  perlé  ,  le  ris,  les  pois,  les  fèves,  l'a- 
voine pilée  ,  €tc.  Toutes  ces  substances  ré- 
duites en  farine ,  pétries  avec  de  l'eau  ,  et 
exposées  à  une  chaleur  égale  à  celle  de  l'esto^ 
mac ,  fermentent  sur  le  champ ,  et  produisent 
un  acide,  comme  on  s'en  est  convaincu  par 


*  Voy.  le  Docteur  Lind.  Plusieurs  autres  Auteurs 
ont  rapporté  des  exemples  semblables.  Le  Docteur 
MoNRO  entre  autres  ,  parle  d'un  cas  où  le  scorbut  s'est 
déclaré  dans  un  temps  où  l'on  faisoitun  usage  journalier 
de  végétaux.  Y.  Med.  Trans.  of  the  Collège. 

Le  Docteur  ■W'LSON,  dans  son  traité  sur  l'influence 
du  climat ,  parle  d'une  espèce  de  scorbut  végétal,  c'est- 
à-dire  d'un  scorbut  engendré  par  un  usage  habituel 
de  végétaux ,  et  qu'on  ne  pouvoir  guérir  qu'en  donnan* 
aux  malades  une  grande  quantité  de  viandes.  (  Note  dî& 
Traducteur.  ) 
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des  expériences.  Ce  n'est  donc  pas  dans  le 
mélange  méchanique  de  ces  matières  avec 
nos  humeurs ,  que  nous  pouvons  trouver  la 
source  de  leur  dégénérescence  putride.  Mais , 
m'objectera- t-on  peut-être ,  la  tendance  et  la 
nature  de  ces  substances  acescentes  ,  sont 
plus  que  contrebalancées  par  le  bœuf,  le 
lard,  etc.  ;  ces  substances  sont,  dit-on,  putrides. 
Comme  le  savant  Auteur  qui  a  suggéré  cette 
idée,  a  soumis,  hors  des  couloirs  du  corps, 
ces  substances  à  des  expériences  ,  dont  il  dé- 
duit ensuite  l'eftèt  qu'elles  doivent  opérer  sur 
lui ,  jene  ferai  aucune  difficulté  de  les  admettre 
dans  ce  cas  seulement,  quoique,  selon  moi, 
cette  manière  de  procéder  soit  vicieuse  et  su- 
jette à  beaucoup  d'exceptions. 

Si  donc  nous  consultons  ces  expériences, 
et  si  nous  admettons  leurs  conséquences,  nous 
y  trouverons  des  motifs  suffîsans  pour  rejeter 
l'assertion  de  Pringle,  et  pour  prouver 
que  la  tendance  putride  des  alimens  salés 
des  matelots  ,  est  plus  que  corrigée  par  les 
alimens  acescens  de  leur  régime.  Le  Doc- 
teur MoNCHY  a  répété  sur  les  différens 
ingrédiens  de  la  nourriture  des  matelots  , 
les  expériences  qu'avoit  faites  Pringle  avec 
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des  substances  fraîches.  Il  a  mêlé  une  cer- 
taine quantité  de  salive  humaine  avec  diffé- 
rentes substances  apprêtées  de  la  même  ma- 
nière qu'à  bord  des  vaisseaux  de  guerre.  Il  a 
laissé  les  mélanges,  de  douze  à  vingt -quatre 
heures ,  dans  un  lieu  dont  la  chaleur  égaloit 
celle  de  l'estomac.  Il  a  scrupuleusement  exa- 
miné les  divers  changemens  que  tous  ces  mé- 
langes éprouvoient,  et  il  rapporte  ce  qui  suit: 

1°.  Que  les  substances  animales  ,  comme 
la  viande,  le  poisson  et  le  lard ,  mêlées  à  des 
substances  farineuses  ,  contractoient  la  ten- 
dance à  la  putréfaction, 

2°.  Que  par  cette  tendance  à  la  putréfac- 
tion elles  étoient  capables  d'exciter  la  fer- 
inentation  des  substances  farineuses  sans  le- 
vain. 

3°.  Que  cette  fermentation  avoit  lieu ,  en 
employant  les  substances  farineuses  seule- 
îement ,  mais  dans  un  degré  infiniment  moin- 
dre que  par  le  mélange  des  substances  ani- 
males. 

4^  Que  Teau ,  la  bière  ou  le  vinaigre,  versés 
sur  ces  mélanges,  ne  produisoient  que  peu  et 
même  point  de  différence  dans  la  fermenta- 
tion. 
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,  5^.  Que  la  fermentation  provenant  du  mé- 
lange des  substances  animales  et  farineuses  , 
produisoit  un  acide  très-fort ,  qui  s'opposoit 
à  toute  putréfaction  ultérieure  *. 

6^.  Que  la  salive ,  ajoutée  à  ces  mélanges , 
retardoit  la  putréfaction  des  substances  ani- 
males ,  abattoit  la  fermentation  des  substances 
farineuses ,  et  émoussoit  le  piquant  de  l'acide 
produit. 

On  voit  donc ,  d'après  toutes  ces  expé- 
riences ,  que  la  partie  putrescente  de  la  nour- 
riture des  matelots,  à  bord  des  vaisseaux,  loin 
de  contrarier  ou  de  détruire  l'effet  des  subs- 
tances acescentes  de  leur  diète  ,  opère  un 
effet  absolument  opposé.  Il  résulte  de  leur 
fermentation  un  acide  très-fort ,  qui  domine 
au  point  de  devenir  un  très-puissant  antisep- 
tique. Mais  les  provisions  saléês  se  corrom-^ 
pent-elles  aussi  vite  qu'oi^^le  dit?Deviennent- 


"^  Ceci  est  absolument  semblable  au  résultat  d'une 
expérience  de  M\  Prîngle.  Ce  Savant  ayant  mêlé  du 
pain  avec  du  fiel  de  mouton ,  qui  avoit  commencé  à  se 
putréfier,  le  fiel  fut  corrigé  au  point  que  six  jours  après 
il  n  étoit  pas  plus  corrompu  que  le  premier  jour.  Voy, 
Exp.  28. 
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elles  putrides  en  demeurant ,  malgré  cela , 
agréables  ao  goût ,  au  moyen  du  sel  qu'elles 
contiennent  ?  Si  cela  est ,  nous  pouvons,  avec 
Arbuthnot  ,  attribuer  à  l'estomac  le  pou- 
voir, non  seulement  de  détruire  la  différence 
spécifique  de  chaque  chose ,  mais  encore  de 
convertir  une  substance  putride  en  une  nour- 
riture saine  *  ,  ou  bien  admettre  que  les 
substances  acescentes  de  la  diète  des  gens 
de  mer,  communiquent  non  seulement  les 
mêmes  propriétés  aux  provisions  salées,  ma]s 


*  L'existence  de  cette  propriété  de  Testomac  n'est 
point  douteuse  ,  nous  en  avons  un  exemple  frap- 
pant,  arrivé  à  la  peste  de  Marseille  ,  qui  nous  a  été 
transmis  par  M^.  Didier.  C'est  celui  de  ce  chien , 
qui ,  à  la  suite  d'un  Chirurgien ,  ne  se  contentoit  pas  de 
lécher  les  linges  des  pansemens  ,  il  mangeoit  aussi  les 
escarres  des  bubons  pestilentiels ,  sans  en  ressentir  la 
moindre  incommodité  ;  au  contraire  ,  il  se  portoit  fort 
bien ,  et  il  ne  périt  long-temps  après  que  parce  qu'on 
lui  inocula  la  peste.  Nous  avons  en  outre  l'exemple  de 
MiTHRiDATE,  qui  s'étoit  familiarisé  avec  les  poisons; 
mais  pour  employer  des  exemples  plus  récens ,  il  résulte 
des  expériences  de  l'Abbé  Fontana  ,  qu'on  peut  avaler 
impunément  une  certaine  quantité  du  venin  de  h  vipère» 
(  Note  du  Traducteur,  ) 
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les  rendent  encore  nutritives.  En  supposant 
(  ce  -que  je  suis  bien  loin  de  croire  ) ,  que 
ces  mets  salés  soient  aussi  putrides  qu'on  l'a 
dit,  cette  cause  ne  peut  s'appliquer  qu'aux 
personnes ,  qui  ayant  vécu  de  ces  sortes  d'a- 
limens,  ont  été  attaquées  du  scorbut,  et  point 
du  tout  à  celles  qui,  n'en  ayant  fait  aucun 
usage  ,  n'en  ont  pas  moins  été  affligées.  Les 
Russes  qui  ont  tant  souffert  de  cette  mala- 
die, n'avoient  point  de  provisions  salées.  L'ar- 
mée Impériale  en  Hongrie ,  avoit  du  bœuf 
frais  à  très-bon  marché.  Si  l'air  humide ,  im- 
pur, et  quelques  autres  qualités  particulières 
dans  l'eau  et  les  autres  boissons,  avoient  été 
la  source  çle  cette  maladie ,  tous  ceux  qui 
d'après  des  affections  précédentes  ou  autres 
causes  quelconques,  avoient  acquis  des  dis^ 
positions  à  en  être  attaqués,  en  auroient souf- 
fert également.  Mais  c'est  principalement 
parmi  les  Bohémiens  que  le  scorbut  exerça 
ses  ravages ,  parce  qu'ils  vivoient  avec  une 
iespèce  de  pudding  imneux  ,  très  -  indigeste , 
appelle  Rollatsckcn.  Il  est  de  fait ,  que  lorsque 
le  scorbut  s'est  déclaré  parmi  les  équipages  de 
l'Amiral  Anson  ,  sur  la  côte  du  Mexique ,  ils 
étoient  abondamment  pourvus  de  provisions 
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fraîches  et  de  bonne  eau.  Le  peu  d'alimens 
dont  vivoit  le  pauvre  peuple  qui  en  a  été 
attaqué  en  Italie  ,  étoit  de  nature  végétale 
et  acescentQ.Nous  ne  pouvons  donc  pas  mettre 
au  nombre  des  sources  générales  du  scorbut, 
le  mélange  méchanique  des  sucs  putrides  en- 
gendrés par  les  alimens. 

Laissons  pour  un  moment  tous  les  argu- 
mens  à  priori  ^  et  examinons  quelles  preuves 
on  peut  tirer  de  la  putréfaction  prétendue 
accumulée  graduellement  dans  le  sang  des 
scorbutiques,  de  quelque  manière  qu'elle  ait 
été  produite,  quelle  que  soit  la  source  d'oii 
elle  vient.  Si  la  putridité  s'emparoit  du  sang , 
son  premier  effet  seroit  de  détruire  la  contex- 
ture  des  parties  de  ce  fluide ,  comme  elle  fait 
dans  les  autres  corps  ^  et  de  le  rendre  inca- 
pable de  coagulation.  Nous  sommes  encore 
dans  les  ténèbres,  relativement  aux  circons- 
tances qui  influent  sur  la  coagulation  du 
sang  ,  cependant  nous  savons  que  les  par- 
ties d'un  sang  qui  n'est  pas  putride ,  sont  sou- 
vent peu  disposées  à  se  coaguler  et  à  deve- 
nir concrètes  ,  et  nous  sommes  certains 
que  le  sang  putride  ne  peut  jamais  se  coa- 


ET    LES    FIEVRES   PUTRIDES.  4^ 

guler  *.  Loin  que  chez  les  scorbutiques  le 
sang  ne  se  coagule  pas,  nous  observons  au 
contraire  que  ceux  qui  sont  morts  subitement 
dans  le  dernier  degré  de  cette  maladie  ,  ont 
les  oreillettes  du  cœur  très-diîatées  et  rem- 
plies d'un  sang  coagulé.  Poupart  rapporte 
plusieurs  cas  de  cette  espèce ,  dans  lesquels 
îa  coagulation  étoit  si  forte  ,  que  le  sang  ex- 
travasé  dans  le  tissu  cellulaire  des  muscles, 
leur  donnoit  une  dureté  égale  h  celle  du  bois. 
Le  Docteur  Lind  a  saigné  ,  en  différens 
temps,  cent  scorbutiques,  et  a  trouvé  géné- 
ralement la  partie  séreuse  du  sang  parfaite- 
ment séparée  de  la  masse  rouge  concrète* 
Celle-ci  au  dernier  période  de  la  maladie, 
étoit  ferme  et  compacte ,  et  couverte  de  raies, 
de  ce  qu'on  appelle  communément  le  gluten 
du  sang.  Le  Docteur  Rouppe  confirme  cette 
observation  de  ïa  coagulation  du  sang  ,  et 


^  Putredo  omnia  vincula  partium  animalium  rumpit , 
humores  alioqviin  coaguîabiles,  cruorem,  lympham,  ovi 
albumen,  amnii liquamen in  acre  et  nullo  porro  veneno 

coagulabile  tabum  resolvit V.  Alberti  Halleri 

de  partium  corporis  humani  praecipuarupn  fabricâ   et 
functionibus  opus,  T.  3  ,  p.  137, 
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ajoute  que  le  coagiilum  est  plus  tenace  au 
dernier  degré  ,  qu'au  développement  de  ce 
vice.  Je  suis  donc  suffîsarnment  autorisé  à 
conclure  *  d'après  ce  caractère  distinctif  de 
coagulation,  admis  par  Haller  lui-même, 
que  le  sang  des  scorbutiques  n'est  point  dans 
un  état  de  putridité. 

Quelques  Médecins  avouent  qu*on  ne  doit 
pas  s'attendre  à  voir  tomber  le  sang  dans  un 
état  réel  de  putridité  ,  mais  qu'il  y  a  seule- 
ment une  forte  disposition,  et  ils  déduisent 
delà  la  cause  prochaine  des  maladies  putrides. 
Cette  assertion  me  paroi t  confondre  toute  la 
propriété  des  mots  et  bouleverser  les  règles 
du  sens  commun  ;  il  me  semble  voir  quel^ 
qu'un  avancer  hardiment ,  que  la  tendance  des 
fluides  à  la  putridité,  est  la  cause  prochaine 
des  affections  putrides.  La  propension  à  un 
état  particulier  quelconque  ,  doit  être  sûre-^ 
ment  l'abrégé  de  cet  état  ;  et  elle  est  inca- 
pable de  donner  ce  qu'elle  n'a  pas  déjà  acquis 
elle-même  en  partie.  La  nature  essentielle 
d'une  maladie  doit  être  constituée  par  quelque 
chose  d'absalu  ,  et  on  ne  doit  la  chercher  dans 
aucune  condition  future ,  probable  ou  pos- 
sible du  corps.  Mais  quoiqu'on  ne  puisse  pas 

considérer 
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considérer  la  propension  à  la  putridité,  coîtimé 
cause  prochaine  d'une  corruption  déjà  exis- 
tante ,  nous  pouvons  cependant  rechercher , 
comme  objet  de  curiosité  ,  si  cette  tendance 
putride  a  lieu  dans  le  cas  dont  nous  parlons* 
Si  quelqu'un  avançoit  que  le  sang  des  scor- 
butiques  n'est  pas  dans  un  état  de  putridité  , 
mais  dans  une  condition  qui  en  approche  , 
que  pourrions -nous  répondre  ?  Le  Docteur 
LîND  toujours  appuyé  de  l'expérience  ,  nous 
assure  que  le  sang  des  scorbutiques  ,  gardé 
à  la  même  température  ,  ne  se  corrompt  pas 
plus  vite  que  celui  des  personnes  bien  por- 
tantes. De  minces  tranches  de  mouton  mises 
à  tremper  dans  le  sérum  des  premiers  3  s'y 
conservent  aussi  long-temps  fraîches  et  sans 
corruptioti ,  que  dans  le  sérum  des  autres. 
Ainsi ,  en  considérant  la  nature  des  causes  qui 
produisent  le  scorbut  ,  l'état  du  sang  et  des 
sécrétions  pendant  la  maladie  >  tout  concourt 
à  me  faire  penser  qu'elle  n'est  point  le  résul- 
tat de  la  putridité  du  sang.  Jei  soutiens  de 
plus  que  le  sang- des  scorbutiques  n'a  aucune 
qualité  particulière  et  définissable  ,  d'après 
laquelle  on  puisse  discerner  la  nature  propre 
de  cette  maladie. 

D      ^ 


5o  RECHERCHES  SUR  LE  SCORBUT 

CHAPITRE     V. 

JDe  certaines  propriétés  des  fibres  muS" 
culaires* 

CiOMME  Je  me  propose  d^examiner  les  chan- 
gemens  produits  dans  les  solides ,  par  les  causes 
éloignées  des  affections  putrides ,  il  ne  sera 
pas  inutile ,  je  crois,  de  donner  une  idée  de 
leur  manière  d'être  dans  l'état  de  santé ,  afin 
de  nous  met±i^â"^mtnî€:-d^  mieux  juger  des 
lésions  qu'ils  éprouvent  ,éfNà.es  altérations 
que  leui*  fait  ,subir  la  maladie/^-*\ 

Quoitoe;  nous  ne  conrnMssionjè  ni  la  ma- 
nière dontss'ex^cutent  les  di^éixns  mouve- 
mens  du  corpl7^n4--là  étrocture  plus  intime 
de  ses  fibres  ,  il  est  cependant  certaines  pro- 
priétés que  l'expérience  nous  a  fait  con- 
noître  ,  dont  l'existence  et  le  véritable  usage 
€ont  aussi  certains  qu'aucune  autre  partie 
des  connoissances  humaines.  On  sait ,  par 
exemple  ,  que  la  propriété  qui  fait  que  la 
fibre  musculaire  se  contracte  par  l'application 
du  stimulus ,  dérive  d'un  principe  inhérent 
dans  cette  fibre  y  et  en  quelque  sorte  indépen- 
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dant  de  la  vie.  En  effet,  quoique  la  destructiori 
de  ce  principe  dans  le  système  animal ,  soit 
une  mort  certaine  et  immédiate,  cependant 
il  est  plusieurs  causes  qui  détruisent  la  vie  ^ 
sans  anéantir  ce  principe  dans  la  fibre  mus- 
culaire ;  de  sorte  que  lorsque  tout  mouve- 
ment a  cessé  dans  la  machine  ,  et  que  le  sti- 
mulus interne  ne  peut  plus  être  appliqué  , 
nous  pouvons  pendant  quelques  jours  exciter 
-la  contraction  de  la  fibre  musculaire  par  des 
stimulus  externes. 

<  Quoique  cette  propriété  ne  finisse  pas  tou- 
jours avec  la  vie,  elle  commence  avec  elle; 
c'est  pourquoi  on  Fa  appelée  pouvoir  vital  * 
nom  que  je  continuerai  de  lui  donner},  et  la 
fibre  )  musculaire  qui  en  est  douée  ,  a  reçu  la 
dénomination  de  fibre  motrice.  Tous  les  mou- 
vemens  volontaires  et  involontaires  du  corps, 
dépendent  de  ce  principe.  C'est  par  lui  que 
les  fibres  musculaires  du  cœur  stimulées  par 
le  sang  qui  coule  dans  les  oreillettes  et  les  ven- 


*  Gaubius  appelle  ce  principe ,  vis  vîtalis  ;  Haller  ^ 
VIS  insita  musculi ,  en  ce  jqu'elle  est  une  propriété  inhé- 
Tente  dans  la  fibre  musculaire.  Haller  la  nomme  quel- 
quefois natura  irrïtabUis  musculi ,  irrïtabilitas  musculi^ 

Dij 
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tricules  ,  sont  déterminées  à  se  contracter  et 
à  pousser  ce  fluide.  Le  même  pouvoir  vital , 
dans  les  muscles  soumis  à  la  volonté,  mis  en 
jeu  par  le  fluide  nerveux  (  de  quelque  nature 
qu'il  soit),  leur  fait  remplir  le  même  objet. 
Le  pouvoir  vital  est  la  cause  efficiente,  tan-' 
dis  que  les  stimulus  appliqués  ne  sont  que 
les  causes  excitantes  du  mouvement  muscu- 
laire. Ainsi,  le  sang  qui  coule  dans  la  cavité 
du  cœur,  nous  fournit  un, exemple  du  pre- 
mier cas  ,  et  le  fluide  nerveux  du  second  ; 
car  par-tout  où  le  pouvoir  vital  est  détruit, 
il  ne  peut  s'exciter  du  mouvement  dans  la 
fibre  musculaire  ,  par  aucun  stimulus  quel- 
conque*. 

Pour  traiter  de  la  connexion  de  ce  principe 
avec  la  vigueur  et  la  force  du  corps  ,  il  faudroit 


*  M  Non  vi  è  piu  trai  Filosofi ,  chi  ignori  che  l'iriitabi- 
Uta  délia  fibra  è  la  sorgente  ,  è  il  principio  del  moto  e 
délia  vita ,  è  che  a  quesîo  principio  solo  si  devono  ripor_ 
tare  tutti  i  movimenti  si  voluntari  che  involuntari  dell' 
animale.  Se  questo  principio  manca ,  tutto  è  morto  al- 
lora  neir  animale ,  è  fino  è  tolta  la  possibilita  alla  tibra  di 
più  contrarsi."  V.pag  1 88  des  v  Recerche  Filosofice  sopja 
la  Fisica  animale  di  Felicie  Fontana  «c 
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faire  une  digression,  qui  nous  écarteroit  beau- 
coup trop  du  sujet  particulier  de  ce  tou- 
vrage.  Expliquer  les  effets  de  son  action  trop 
ou  trop  peu  exaltée,  nous  mèneroit  à  la  con- 
sidération de  l'augmentation  du  ton  et  de  la 
contractilité  de  la  fibre  qui  a  lieu  dans  l'in- 
flammation *.  Les  maladies  qui  font  le  sujet 
de  cet  ouvrage ,  loin  d'être  occasionnées  par 
Faction  exaltée  du  pouvoir  vital ,  dépendent, 
comme  nous  le  verrons ,  d'un  état  opposé , 
c'est-à-dire  de  sa  diminution.  Je  me  bornerai 
donc  aux  effets  de  cette  diminution. 

Le   célèbre  Philosophe  dont  je  viens  de 
parler,  Fortana  a  examiné  **  attentivement 


"^  Voyez  la  définition  du  ton  dans  la  Physiologie  du 
Docteur  CuLLEN,  publiée  par  le  Docteur  Gregory;  et 
ce  que  ce  premier  dit  de  la  diathèse  inflammatoire ,  dans 
ses  First  Lines  ofthe  Practice  of  Physick.  Voyez  le  Com- 
pendium  Medicinae  par  de  GoPvTER  ,  chap.  9  ,  vol.  i  , 
où  il  est  dit  :  Aliud  genus  roboris  est  quod  consistit  in  ma- 
jori  çontracùlitate.  Si  nempe  contmctio  naturalis ,  omnibus 
fibris  major  sit  quant  in  corpore  sano  adesse  débet, 

**  Il  ne  sera  pas  inutile  de  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur  l'exemple  dont  s'est  servi  Fontana  ,  pour  esti- 
mer le  pouvoir  vital  de  la  fibre ,  et  les  sages  précau- 
tions qu'il  recommande  à  ceux  qui  voudroient  entre- 

D  iij 
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les  effets  de   toutes  les   causes  qui  ont  le 
pouvoir  de  diminuer  le  principe  vital  :  fondé 


prendre  cette  estimation  :  v  Tutto  questo  mi  ha  indotto 
ad  esaminare  di  nuovo  quello  che  era  stato  pensato  sopra 
le  parti  piîi  e  meno  irritabili,  ed  a  rifare  nuove  espe- 
rienze  sopra  di  una  materia  che  pare  va  già  esaurita  da 
tanti  osservatori.  E  se  io  non  erro ,  mi  e  parso  alla  fine 
che  tutta  questa  materia  di  parti  piii  e  meno  irritabili  sia 
'  piena  di  equivoci,  e  di  fallaci  experienze.  Non  si  è  usato 
quel  giusto  criterio  tanto  necessario  hel  farle  ,  si  son 
confuse  le  parti  le  più  irritabili  con  le  piii  irritate,  si 
sono  chiamate  meno  irritabili  quelle  che  si  muovevano 
xneno  lungamente  senza  avère  aicun  riguardo  aile  acci- 
dentali  circonstanze.  Quando  si  voglia  esaminare  con 
rigore  la  forza  dell*  irritabilita  di  un  musculo  e  trovare 
i  veri  rapporîi  corne  si  fa  di  dutte  le  altr^  forze  délia 
machina  vivente,  e  calcolar  questa  nuova  forza  délia 
iîbra  animale  come  si  calcolano  le  altre  forze  di  corpi , 
pare  che  si  debba  misurare  dagli  effetti  che  ne  seguono 
contratto  il  musculo  e  dai  pesi  che  puo  innalzare.  In 
questo  senso ,  che  il  piii  proprio  e  il  più  naturale ,  sara 
un  musculo  più  irritabile  d'un  altrO;,  se  poste  le  medesime 
circonstanze  produrra  un  maggiore  efFetto  le  lèvera  un 
più  grand  peso.  «  Il  eût  été  à  souhaiter ,  qu'au  lieu  de 
chercher  à  réformer  le  sens  du  mot  irritabile ,  Fontana 
eût  tout-à-fait  changé  le  terme  ;  car  les  gens  qui  s'en 
sont  servis  pour  désigner  la  vitesse  ou  la  facilité  de  la 
contraction  dans  la  fibre  musculaire  ,  auront  peine  à 
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sur  des  expériences  nombreuses  et  bien  faites, 
il  assure  que  c'est  une  loi  de  l'économie  ani- 
male, de  voir  la  diminution  ou  la  destiuc- 
tion  du  pouvoir  vital  dans  la  fibre  muscu- 
laire ,  donner  à  celle-ci  une  tendance  à  la  pu- 
tréfaction d'autant  plus  forte  ,  que  la  cause 
de  la  destruction  de  ce  principe  agira  avec 
plus  d'énergie  et  de  vitesse.  Le  poison  de  la 
vipère  agit  singulièrement  sur  cette  source  de 
mouvement  de  la  fibre  musculaire.  On  sait 
que  le  serpent  à  sonnettes  tue  souvent  de 
grands  animaux  ,  en  une  minute.  Ceux  qui 
meurent  peu  après  la  morsure ,  ont  toujours 
des  points  gangreneux  autour  de  la  plaie.  Le 

lui  attacher  une  idée  différente ,  quelque  propre  qu'elle 
soit.  Il  auroit  prévenu  la  confusion ,  si  au  lieu  des  raisons 
qu'il  assigne  ,  il  avoit  dit  que  dans  toute  circonstance 
donnée  ou  avec  un  stimulus  donné  ,  le  pouvoir  vital  de 
la  fibre  est  comme  la  force  de  contraction  produite.  Je 
donnerai ,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage ,  plusieurs  cas  de 
pratique ,  pour  prouver  ce  raisonnement.  Il  sera  pareil- 
lement démontré  que  la  considération  du  stimulus ,  em- 
ployé dans  la  production  des  divers  mouvemens  du  corps , 
nous  sera  de  la  plus  grande  utilité ,  pour  rendre  raison , 
d'une  manière  satisfaisante ,  des  convulsions  qui  attaquent 
particulièrement  les  gens  foibles. 

Div 
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corps  des  animaux  qui  survivent  plus  long-^ 
temps  k  la  morsure  de  la  vipère  ,  devient 
noir,  et  présente  tous  les  symptômes  d'une 
mortification  prochaine.  Lorsque  la  cause 
exerce  son  action  avec  moins  de  force ,  et 
que  nous  avons  le  temps  d'examiner  avec 
exactitude,  tous  les  phénomènes  qui  suivent 
la  lésion  du  pouvoir  vital ,  on  observe  que  le 
premier  effet  de  la  diminution  de  ce  principe, 
est  la  foiblesse  de  la  fibre  musculaire  ;  de 
manière  que  les  stimulus,  qui  dans  l'état  de 
santé  auroient  excité  de  fortes  contractions, 
ne  peuvent  plus  en  déterminer  que  defoibles. 
Une  forte  commotion  par  l'électricité  *,  en 
diminuant  le  principe  vital,  affoiblit  le  pou- 
voir de  contraction  dans  la  fibre  musculaire; 
çt  si  la  force  de  la  commotion  est  encore 
augmentée,  elle  détruit  entièrement  le  pou- 


*  Haller  met  cette  cause  au  nombre  de  celles  qui 
détruisent  l'irritabilité  de  la  fibre.  «  I  ta  agit ,  dit -il, 
sulphuris  vapor  et  nux  vomica  ;  ita  morsus  viper^e  ;  ita 
electrica  vis  auctior  qualis  est  in  fulgure^  et  quse  facit  ut 
cor  irritatum  non  nisi  tremoresaliquos  cieat.  «V.Alb.Hall. 
.  de  part.  corp.  hum.  praecip.  fabricâ  et  functionibus  opus, 
T.  2  ,  p.  407, 
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voir  vital ,  et  priv  e  la  Fibre  de  toute  faculté 
motrice.  La  fibre  ainsi^  afFoiblie  ,  devient 
molle  et  flasque ,  et  on  trouve  les  animaux 
tués  par  ce  moyen  ,  beaucoup  plus  tendres 
vingt-quatre  heures  après,  que  lorsqu'ils  ont 
été  privés  de  la  vie  par  les  moyens  ordinaires. 
Les  fibres  musculaires  sont  alongées  dans  ces 
cas-la  ;  les  particules  qui  les  composent  ont 
moins  de  points.de  contact,  et  leur  cohésion 
est  bientôt  si  complètement  détruite,  qu'elles 
se  rompent  facilement ,  et  que  la  putréfac- 
tion s'en  empare  bien  vite. 

Voyons  maintenant  quels  sont  les  change- 
mens  produits  dans  les  solides,  par  les  causes 
du  scorbut,  et  quels  sont  les  signes  évidens 
et  caractéristiques  par  lesquels  on  peut  re- 
connoître  ces  altérations.  Examinons  si  les 
symptômes  du  scorbut  sont  tels  qu'ils  dénotent 
une  diminution  du  pouvoir  vital  ;  voyons  si  la 
foiblesse  des  fibres  musculaires  qui  résulte  de 
cette  diminution,  a  lieu  de  manière  à  déter- 
miner les  stimulus ,  qui  dans  l'état  de  santé 
auroient  excité  de  fortes  contractions  dans 
les  muscles  soumis  ou  non  soumis  à  la  vo- 
lonté ,  à  ne  produire  que  de  foibles  mouvc- 
mens  ?  Cette  foiblesse  a-t-elle  les  mêmes  suites 
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que  dans  les  expériences  dont  nous  avons 
parlé  ?  La  fibre  musculaire  devient-elle  dans 
le  scorbut,  molle  et  flasque  ?  S'alonge  t-elle? 
La  cohésion  entre  les  particules  qui  la  com- 
posent ,  est -elle  diminuée  de  manière  à  ce 
qu'elle  se  rompe  lorsqu'on  les  touche  ?  La  pu- 
tréfaction de  la  fibre  résulte -t-elle  de  ces 
conditions?  La  marche  lente  et  progressive 
du  scorbut  peut  quelquefois  fournir  l'occasion 
d'en  observer  les  symptômes  avec  exactitude  ; 
et  si  les  signes  qui  se  présentent  dans  cette 
maladie ,  et  se  succèdent  régulièrement,  cor- 
respondoient  avec  les  phénomènes  déjà  men- 
tionnés, ils  ne  donneroient  pas  peu  de  lu- 
ïnières  sur  la  source  et  le  siège  des  affections 
putrides  en  général. 

CHAPITRE     VL 

Des  symptômes  du  Scorbut  ;  opinion  de 
V Auteur  sur  les  causes  prochaines  quil 
en  déduit. 

L'aphorisme  uSi  de  Boerhaave,  con- 
tient un  exposé  très-juste  des  symptômes  du 
scorbut  dans  ses  deux  premiers  degrés ,   à 
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une  seule  omission  près ,  à  laquelle  son  sa- 
vant Commentateur  a  suppléé.  Le  tableau 
qu'il  a  donné  des  deux  derniers  ,  est  rempli- 
d'une  infinité  de  circonstances  qui  n'ont  au- 
cune connexion  naturelle  ou  nécessaire  avec 
cette  maladie.  Je  vais  tâcher  d'expliquer  tous 
ses  symptômes  réels  ,  et  de  les  distinguer 
comme  s'ils  ne  lui  appartenoient  pas  en  pro-^ 
pre.  »  Lorsque  le  scorbut  attaque  les  Hollan- 
dois ,  les  Danois ,  les  Suédois ,  les  Anglois ,  etc. 
il  est,  dit  BoERHAAVE,  généralement  accom- 
pagné des  signes  suivans.  « 

1°.  Une  paresse  *  peu  ordinaire,  de  Fen- 
gourdissenient ,  de  l'aversion  pour  le  mouve- 
ment, une  lassitude  spontanée,  la  pesanteur 
de  tout  le  corps  ,  un  malaise  dans  tous  les 
muscles,  comme  lorsqu'ils  ont  éprouvé  une 
trop  grande  fatigue ,  principalement  dans  les 


*  Pigritia  insolita ,  torpor  ,  sedendi  et  decumbendi 
amor  5  lassitudo  spontanea  toto  corpore ,  gravitas  ejus- 
dem  ;  musculorum  omnium  dolor  quasi  à  nimiâ  fati- 
gatione,  maxime  in  çruribus  et  lumbis.  Ambulandi  im- 
primis  per  acclive  et  déclive  summa  difficultas.  Manè 
à  somno  evigilanti  ,  sensus  omnium  artuum  et  muscu- 
lorum quasi  fatigatorum  et  contusorum» 
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jambes  et  les  reins;  une  très-grande  difïîculté 
à  marcher  ,  et  spécialement  à  monter  et 
à  descendre  ;  en  s'éveillant  le  matin,  un  sen- 
timent de  fatigue  et  de  meurtrissure  dans  tous 
les  membres.  «  Ce  sont ,  dit  le, savant  Com- 
mentateur Van  Swietten  ,  les  symptômes 
du  scorbut  dans  son  premier  degré  ;  s'ils  ne 
sont  pas  traités  et  guéris,  ils  sont  suivis  de 
plusieurs  autres ,  dont  nous  ferons  successive- 
ment l'énumération. 

En  interprétant  tous  ces  symptômes  avec 
justesse  ,  on  voit  qu'il  n'en  est  aucun  qui  ne 
désigne  quelqu'affection  des  fibres  motrices. 
La  paresse,  l'engourdissement,  etc.  démon^ 
trent  que  la  fibre  musculaire  n'est  que  foible- 
ment  excitée  à  se  contracter ,  et  que  le  pou- 
voir vital ,  dont  dépendent  les  contractions 
de  tous  les  muscles ,  doit  être  diminué.  L'a- 
version pour  le  mouvement ,  la  foiblesse  des 
muscles  lorsqu'on  les  fait  agir ,  l'impuissance 
où  se  trouvent  les  gens  ainsi  affectés  de  se  sou- 
tenir en  marchant ,  ce  qui  exige  l'action  réunie 
de  plusieurs  muscles;  tout  cela  prouve  qu'il  y  a 
effectivement  dans  le  système  ,  une  foiblesse 
qui  est  la  suite  de  la  diminution  du  pouvoir 
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vital.  Cet  état  de  diminution  est  accompagné 
de  quelques  circonstances  qui  servent  à  le  dis- 
tinguer dans  ce  cas  particulier.  La  lassitude  ou 
la  sensation  de  fatigue  qui  arrive  dans  le  scor- 
but, diffère  essentiellement  de  celle  qui  a 
lieu  dans  d'autres  occasions.    Elle  est  spon- 
tanée ,   et  sous  ce  rapport  elle  diffère  de  la 
lassitude  qui  suit  le  travail  ,    et  qui  est  la 
suite  d'un  excès  d'exercice.  La  lassitude  qui 
s'observe  dans  les  fièvres,  et  qui  suit  communé- 
ment le  frisson,  diminue  ordinairement  après 
le  sommeil  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
lassitude  des  scorbutiques  ,  elle  vient  lente- 
ment et  augmente  graduellement  tous    les 
jours.   Le  sommeil  qui  rafraîchit  les  autres, 
n'apporte  aucun  soulagement  au  scorbutique. 
Lorsqu'il  se   lève  le  matin  ,    il  éprouve  la 
même  sensation  de  fatigue  qu'il  avoit  la  veille,*, 
quelquefois  même   une   augmentation.    Un 
autre  symptôme  omis  par  Boerhaave,  mais 
noté  par  son  Commentateur,  est  la  foiblesse, 
la   petitesse  et  l'inégalité  du  pouls  si  cons- 
tantes dans  cette  maladie ,  que  plusieurs  au- 
teurs^ n'ont  pas  fait  dijQfîculté  de  les  mettre 
^u  nombi*e  de  ses  signes  pathognomoniques. 
Dans  un  état  plus  avancé  du  scorbut,  les 
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contractions  du  cœur  et  des  artères  sont  sî 
foibles ,  que  plusieurs  vieux  écrivains  ont  dit 
que  le  pouls ,  reptare  potius  quant  pulsare.  Nous 
voyons  alors  que  les  stimulus  capables ,  dans 
l'état  de  santé ,  d'exciter  de  fortes  contrac* 
tions  dans  les  fibres  auxquelles  ils  sont  ap- 
pliqués ,  n'en  peuvent  produire  que  de  foibles. 
Chaque  mouvement  des  muscles  soumis  à  la 
volonté  5   est  marqué  par  la  foiblessê  ;  et  le 
sang  coulant  dans  les  ventricules  du  cœur  , 
où  il  s'accumule  presque  toujours,  comme 
nous  le  démontrerons  ci-après,  au  lieu  <i'oc- 
casionner  des  contractions  fortes  et  régulières, 
ne  produit  qu'un  pouls  petit,  foible  et  inégal. 
Les  causes  excitantes  des  contractions  des 
fibres,  continuant  donc  à  agir,  et  l'effet  ré- 
sultant de  leur  application  étant  moindre ,  la 
cause  efficiente  de  ces  contractions  doit  être 
nécessairement  lésée.    Le  pouvoir  vital  doit 
être  appauvri.  L'engourdissement  et  la  foi- 
blessé  des  fibres,  dans  ce  cas  ,   en  sont  la 
preuve  :  ils  sont  les  effets  premiers  et  né- 
cessaires de  la  diminution  du  pouvoir  vital. 
La  diminution  graduelle  de  ce  principe,  par 
les  causes  éloignées  dont  nous  avons  parlé  > 
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semble  donc  former  la  cause  prochaine  d'où 
résultent  l'engourdissement,  la  foiblesse  et 
tous  les  symptômes  subséquens  du  scorbut.  Je 
dis  la  diminution  du  pouvoir  vital ,  par  les 
causes  déjà  mentionnées  ;  car  si  les  cii^cons- 
tances  qui  les  accompagnent,  varioient  dans 
le  plus  petit  degré ,  la  diminution  du  pouvoir 
vital  seroit  modifiée  par  cette  différence;  les 
effets  et  les  symptômes  qui  en  résulteroient, 
ne  seroient  point  ceux  du  scorbut ,  mais  ap-* 
partiendroient  à  une  autre  maladie  différente 
dans  ses  caractères ,  quoiqu  ayant ,  par  quel- 
ques points  5  du  rapport  avec  lui ,  ainsi  que 
nous  le  démontrerons  par  la  suite.  On  peut 
s'appercevoir  de  la  justesse  de  cette  observa- 
tion ,  par  les  effets  du  manque  d'une  nourri- 
ture suffisante ,  dans  les  différentes  parties  d'un 
même  pays  ;  dans  le  voisinage  des  Alpes,  par 
exemple,  pays  toujours  couvert  de  neige,  où  le 
froid  a  concouru  avec  le  peu  de  provisions  à 
produire  le  scorbut.  Mais  dans  le  climat  doux  et 
tempéré  de  Napîes  ,  une  semblable  disette  a 
produit  des  fièvres  pétéchiales  et  des  gan- 
grènes sèches  parmi  les  habitans. 

s°.  Les  symptômes  du  second  degré  du 
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scorbut ,  sont  les  suivans  ^  :  une  respiration 
gênée  et  presque  interrompue  au  moindre 
mouvement  ;  l'enflure  des  jambes  qui  a  lieu  et 
se  dissipe  alternativement;  les  extrémités  in- 
férieures qui  deviennent  immobiles  à  cause  des 
leur  pesanteur  ;  des  taches  de  diverses  couleurs 
rouges,  brunes ,  etc.  qui paroissent  k  la  surface 
du  corps;  les  gencives  qui  s'enflent,  deviennent 
douloureuses ,  chaudes  ,  et  démangent  beau- 
gent(^  la  moindre  pression  les  fait  saigner^,  les 
dens  qui  se  décharnent  et.s'ébranlent  par  la  ré- 
traction, des  gencives  ;  des  douleurs  vagues 
dans  toutes  les  parties  externes  et  internes  du 
corps  ,  qui  se  font  sentir  dans  différens  vis- 
cères; enfin  ,  quelques  légères  hémorrhagies. 


"^  Difficilis ,  anhelosa ,  ad  motus  vel  parvos  ferè  defi- 
ciens  respiratio  :  crurum  tumor  accedens  recedensque , 
horum  prcegraviîate  immobilitas  ;  maculae  rubrs,  fuscse  , 
vlolacese  ;  faciei  colorpallido-iuscus.  Oris  fœtor  incipiens. 
Gingivce  tumentes  ^  dolentes  ,  calidse ,  prurientes,  ad  ml- 
nimam  pre  sionem  evomentes  cruorem.  Dentmm  ob 
retractas  gingivas  denudatio  et  mobilltas.  Dolores  varii 
vagï  per  omnes  internas  externasque  corporis  partes  mira 
producentes  termina  pleuritica  ,  stomachica ,  iliaca  ,  co- 
lica ,  nephritica,  cystiquay  hepatica ,  lienaria,  etc.  Hemor- 
rhagiae,  sed  leviores.  ' 

Tout 
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Tout  le  monde  sait  que  lorsque  les  muscles 
sont  mis  en  action  par  le  mouvement ,  le  sang 
est  accéléré  vers  le  ventricule  droit  du  cœur. 
Il  faut ,  avec  cette  accélération ,  que  le  thorax 
soit  promptement  et  proportionnellement  diâ 
laté  pour  transmettre  le  sang  à  travers  l'artère 
pulmonaire.  »  Haec  est  ratio ,  dit  Van  Swie- 
TEN ,  quare  etiam  in  sanis  hominibus  gradus 
rapidissimè  ascendentibus,  cor  palpitare  inci^ 
piat  et  respiratio  fiât  freqiientior  et  molestior, 
quia  sanguis  venosus  tune  tantâ  copia  et  ce- 
leritate  redit  ad  cor  dextrum  à  toto  corpore 
ut  non  possit  eodem  tempore  transire  per  pul- 
monem  ,  nisi  céleri  respiratione  frequentiùs 
dilatetur  pulmo  <c.    Si   pareille  chose  arrive 
dans  les  personnes  qui  sont  en  bonne  santé,  il 
n'est  pas  extraordinaire  que  le  moindre  mou- 
vement rende  aux  scorbutiques  la  respiration 
difficile  ,  et  leur  fasse  presque  toujours  perdre 
haleine, puisque,  d'après  l'engourdissement  des 
muscles,  la  poitrine  et  les  poulmons  ne  peu- 
vent être  assez  aisément  ni  assez  prompte- 
ment dilatés ,  pour  permettre  la  transmission 
du  sang.  Si  cette  difficulté  dans  la  respiration 
provenoit  de  quelque  vice  du  poulmon ,  ou 
d'une  humeur  particulière  qui  l'irritât  et  l'op- 

E 
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pressât,  elle  seroit  suivie  des  symptômes  qui 
accompagnent  ordinairement  ces  sortes  d'af- 
fections. Les  observateurs  n'ont  rien  vu  de  pa- 
reil; la  tussisy  le  sibilus  stertor^  Xtdolorpungens^ 
Yorthopjiœa ,  et  his  similia  thoracïs  affutïbus  pro^ 
pria  ne  s'y  rencontrent  pas  ;  l'absence  de  tous 
ces  symptômes  est  donc  une  preuve  couvain* 
cante  que  j  dans  le  cas  dont  il  est  questio^i , 
nous  avons  rapporté  la  difficulté  de  la  respi- 
ration à  sa  vraie  cause. 

»-  L'enflure  des  jambes  «,  Lorsque  le  ton  est 
diminué  dans  tout  le  système  du  corps  ,  les 
forces  motrices  du  cœur  et  des  artères,  sont 
en  quelque  sorte  surmontées  parla  pesanteur 
des  fluides,  qui  conséquemment  doivent  res- 
ter en  stagnation  ,  et  produire  des  gonfle- 
mens  aux  extrémités.  Mais  lorsque  l'effet  de 
la  pesanteur  est  rendu  nul  par  une  situa- 
tion horizontale  ,  ces  enflures  disparoissent, 
comme  cela  arrive  dans  le  cas  dont  nous  par- 
lons. 

»  Les  extrémités  inférieures  deviennent  im- 
mobiles ,  à  cause  de  leur  pesanteur  «.  L'im- 
mobilité des  extrémités  inférieures  semble  pro- 
venir de  la  diminution  du  pouvoir  vital  dans 
les  muscles,  qui  auparavant  auroient  été  aisé- 
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ment  excités  à  se  contracter  au  moyen  de 
l'influx  nerveux  déterminé  par  ia  volonté  , 
mais  qui  dans  l'état  maladif  ne  sont  plus  ca- 
pables de  mouvement.  La  destruction  partielle 
de  ce  principe,  qui  est  inhérent  dans  les  mus- 
cles, et  qui  donne  le  ressort  et  la  vie  à  toutes 
les  fibres  du  corps ,  augmente  en  apparence 
leur  pesanteur. 

»  Les  taches  de  diverses  couleurs,  rouges , 
brunes,  etc.  l'haleine  puante;  les  gencives  dou- 
loureuses, chaudes,  gonflées,  etc.  saignantes 
à  la  moindre  pression  «. 

On  a  attribué  les  taches  qui  paroissent  dans 
les  différentes  parties  du  corps ,  à  l'épanche- 
ment  d'un  sang  tourné  à  la  dissolution  pu- 
tride, dans  le  tissu  cellulaire  qui  se  trouve  im- 
médiatement sous  la  peau.  Mais  une  vieille 
observation  de  Poupart  nous  fait  apperce- 
voir ,  avec  assez  d'évidence,  l'erreur  de  cette 
opinion.  Dans  les  personnes  mortes  du  scor- 
but, dont  les  bras,  les  jambes  et  les  cuisses 
étoient  couverts  de  taches  brunes  ,  presque 
noires ,  il  a  trouvé  sous  la  peau  un  sangnoir 
et  coagulé.  La  contraction  dans  le  dernier 
degré  ,  contractura^  vient ,  dit-il ,  du  sang  ex- 
travasé  entre  les  interstices  des  muscles ,  qui 
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est  si  fort  coagulé,  qu'il  leur  donne  un  degré 
de  dureté  peu  ordinaire..  En  effet)  si  le  sang 
s'étoit  épanché  dans  un  état  de  dissolution 
putride  ,  ce  n'auroit  vraisemblablement  pas 
été  dans  un  endroit  particulier  ;  la  place  qu'il 
auroit  occupée  ,  n'auroit  pas  été  circonscrite. 
Le  fluide  impur  auroit  tout  corrodé  autçur 
de  lui  ,  et  se  seroit  porté  sur  les  parties  les 
plus  voisines  ;  il  ne  se  seroit  pas  coagulé  , 
et  n'auroit  produit  ni  la  dureté,  ni  la  contrac- 
tion. Il  est  prouvé  par  plusieurs  observations, 
que  l'efïtision  du  sang,  son  changement  de 
couleur ,  les  taches  ,  etc.  proviennent  d'une 
tendreté  remarquable  dans  la  fibre,  umntudo 
Jlbrarum,  suite  inévitable  de  la  diminution  du 
pouvoir  vital.  La  tendreté  de  la  fibre  muscu- 
laire est  telle  dans  chaque  partie  du  corps  , 
qu'en  y  touchant  un  peu  fort,  on  y  produit 
une  rupture  et  une  solution  de  continuité  qui 
laisse  au  fluide  la  liberté  de  s'épancher.  Le 
seul  poids  du  fluide  est  quelquefois  suffisant 
pour  cela  ;  delà  viennent  ces  fréquentes ,  et 
dans  un  état  plus  avancé  ,  ces  fatales  hé- 
morrhagies.  Cette  tendreté  ,  cette  diminution 
de  cohésion  entre  les  particules  constituantes 
des  fibres  ,   se  font  sur-tout  appercevoir  dans 


ET   LES   FIEVRES    PUTRIDES.  69 

îes  gencives.  Ces  parties  deviennent  lâches, 
flasques  ;  leur  adhérence  aux  dents  en  est  aisé- 
ment rompue  ;  aussi  s'en  séparent-elles ,  et  les 
dents  restent  décharnées.  Lés  substances  dures, 
quand  on  les  mâche ,  sont  les  plus  sujettes  à 
r©mpre  Jes  fibres  des  gencives  qui  étant  expo- 
sées à  l'air  se  corrompent  et  font  sentir  l'haleine. 
Quoique  cette  tencritiido  fihrarum  soit  particu- 
lièrement sensible  dans  les  gencives,  elle  ne  se 
borne  pas  à  ces  parties  ;  on  peut  l'appercevoir 
ailleurs.  Van  Swieten  rapporte  qu'ayant  ma- 
nié un  peu  trop  fort  le  poignet  d'un  scorbu- 
tique ,  pour  lui  tâter  le  pouls,  il  avoit  appercu 
le  lendemain  les  traces  de  ses  doigts  sur  la 
peau ,  qui  étoit  restée  décolorée. 

»  Différentes  douleurs  vagues  dans  toutes 
les  parties  du  corps ,  qui  affectent  aussi  diffé- 
rens  viscères  «.  Le  cœur  et  les  artères  étant 
tellement  affoiblis  qu'ils  peuvent  à  peine  pous- 
ser les  fluides,  ceux-ci  en  distendant  les  vais- 
seaux produisent  des  douleurs.  Il  arrive  delà 
que  ces  douleurs  sont  beaucoup  plus  fortes 
dans  les  régions  précordiales  et  dans  les  vis- 
cères abdominaux ,  où  la  circulation  est  moins 
favorisée  par  l'action  des  muscles.  Une  cir- 
constance qui  vient  à  l'appui  de  cette  opinion , 
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c'est  la  cessation  des  douleurs  lorsque,  par  les 
progrès  de  la  maladie  ,  la  tendreté  des  fibres 
est  si  forte ,  et  leur  cohésion  tellement  dimi- 
nuée ,  qu'il  se  fait  aisément  solution  de  con- 
tinuité dans  les  vaisseaux  qui  pour  lors  don- 
nent issue  aux  fluides  qui  les  distendoient.  On 
observe  en  effet  que  les  douleurs  sont  toujours 
soulagées  à  l'apparition  des  taches. 

Les  symptômes  des  3^.  et 4^.  degrés  du  scorbut 
sont  les  suivans  :  *  ^>  La  putridité  cadavéreuse 

*  3.  Gingivaram  putredo  fœtens  cadaver ,  horum  in- 
flammatlo  sangainem  stlllans ,  gangraena  ;  dentium  va- 
clllatio.  Flavedo,  Nigritudo.  Caries.  Varicosi  annuli  ad 
raniiias  venas.  Hemorrhagise  saepe  Isa  thaïes  ex  ipsâ  cute 
externâ,  non  apparente  vulnere  ;  ex  labiis^  gingivis,  ore , 
îiaribusjpulmombus,  stomacho,  hepate,  liene,  pancrea- 
te ,  intestinis ,  utero ,  renibus ,  etc.  Ulcéra  pessima  obsti^ 
ïiata  nulli  applicaîo  cedéntia;  facile  gangrasnosaubique  ^ 
maxime  in  cruribus  vagantia  cam  diuturno  fœtore.  Sca- 
bies.  Crustsa  ,  sicca  et  levis  elephantiasis.  Sanguis  è  venis 
eductus ,  in  £brosâ  parte  ater,  grumosus  ,  crassus  et  ta-^ 
men  solutus.  In  parte  serosâ  salsus ,  acer ,  muco  fîavo 
viridi  in  superficie  scatens.  Dolores  summi ,  erodentes  , 
lancinantes,  citb  traiicientes ,  noctu  ingravescentes ,  per 
omnes  artus ,  junctnras ,  ossa ,  viscera  ;  maculas  livide. 

4.  Fcbres,  variai,  callds,  mal'gns ,  intermittentes, 
omni  modo  vagoe ,  pericdicœ,  continuas,  âr^oçîav  indu- 
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des  gencives,  leur  inflammation  accompagnée 
d'hémorrhagie  ,  leur  mortification  ;  les  dents 
ébranlées,  jaunes,  noires,  cariées;  des  varices 
ou  la  destruction  des  veines  ranines  ;  des  hé- 
morrhagies  souvent  fatales,  à  travers  la  peau  de 
la  surface  du  corps  ,  sans  aucune  apparence  de 
plaie;  les  mêmes  hémorrhagies  de  différentes' 
autres  parties,  comme  les  lèvres ,  les  gencives , 
les  poumons ,  l'estomac,  etc.  ;  des  ulcères  d'un 
mauvais  caractère  qu'on  ne  peut  guérir  par 
aucune  application,  et  qui  ont  de  singulières 
dispositions  à  la  gangrène  ;  la  gale  ;  des  croûtes  ; 
un  léger  degré  d'éléphantiasis  sec.  Le  san^ , 
tiré  des  veines  est,  quant  à  la  paftie  fibreuse, 
noir,  grumeleux,  épais,  et  cependant  dissous; 
la  portion  séreuse  est  salée ,  acre  ,  et  est  cou- 
verte à  la  surface  d'un  mucus  jaune-vert;  des 
douleurs  aiguës ,  lancinantes ,  qui  sont  passa- 
gères, mais  qui  augmentent  vers  la  nuit;  des 
taches  livides  «. 

BoERHAAVE,  dans  son  exposé  du  premier 

centes.  Vomitiis;  diarrheœ,  dysenterie  ;stranguriïesa;vœ; 
lïpothymise  ;  anxietates  ssspe  snbitb  Issthales.  Hjdrops  • 
tabès  ;  convulsio.  Tremor.  Paralysis ,  contractura,  maculse 
nigrss.  Vomitus  ei  secessus  sanguinis  hepatis ,  lienis ,  pan- 
creatis ,  meser^i  putredo  et  consumptio ,  contagium  celere  ^ 
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et  du  second  degré  du  scorbut,  est  aussi  judi- 
cieux et  aussi  juste ,  qu'il  a  été  bisarre  et  mal 
fondé  dans  plusieurs  des  circonstances  qu  i' 
assigne  au  troisième  et  au  dernier  degré  de 
cette  maladie.  Van  Swieten  ,  avec  son  res- 
pect et  sa  déférence  ordinaire  pour  son  maître, 
entreprend  d'expliquer  méchaniquement  tous 
ces  signes ,  non-seulement  sans  examiner  s'ils 
se  rencontrent  ou  non ,  mais  même  sans  con*. 
sidérer  la  possibilit;é  de  leur  existence. 

Les  symptômes  de  putridité ,  et  la  tendance 
universelle  vers  cet  état  dont  il  est  parlé,  sont 
les  effets  nécessaires  de  la  cause  que  nous  avons 
assignée ,  et  semblent  être  les  phénomènes  du 
dernier  degré  de  cette  maladie.  D'après  l'é- 
tat de  mollesse  et  de  flaccidité  des  gencives  , 
on  peut  y  admettre  une  congestion  de  sang , 
qui  leur  donne  de  la  rougeur  et  une  apparence 
d'inflammation.  Il  n'est  pas  non  plus  extraor- 
dinaire que  les  hémorrhagies  arrivent  dans  un 
temps  où  la  cohésion  entre  les  particules  com- 
posantes des  fibres ,  est  si  fort  diminuée;  mais 
que  l'hémorragie  fatale  dont  il  est  parlé ,  ait 
îieu  à  travers  les  pores  Invisibles  de  la  peau, 
»  non  apparente  vulnere  «  ,  c'est  d'après  l'his- 
toire même  de  la  maladie ,  une  chose  aussi 
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insoutenable,  que  peu  probable  par  elle-même. 
Il  peut  bien  dans  quelques  cas  transsuder  des 
extrémités  relâchées  des  vaisseaux ,  un  fluide 
tenu  et  ichoreux;  mais  il  est  impossible  qu'un 
sang  noir  et  épais  puisse  s'échapper  par  des 
orifices  invisibles,  en  quantité  assez  grande 
pour  devenir  funeste.  Boerhaave  étoit  non- 
seulement  mal  fondé  dans  plusieurs  des  par- 
ticularités  dont  nous  avons  fait  mention  ; 
mais  ce  qu'il  dit  encore  de  l'état  du  sang  est 
absolument  controuvé  et  contradictoire.  »  La 
partie  fibreuse  est  noire  et  engrumelée  «  ;  la 
même  partie  est  épaisse  et  visqueuse ,  tenue 
et  dissoute  en  même  temps.  Ces  conditions  du 
sang  sont  tout-à-fait  opposées  l'une  à  l'autre, 
et  conséquemment  incompatibles.  Il  ajoute 
que  le  scrum  est  salé.    Le  Docteur,  LiND  a 
goûté  le  sérum  du  sang  des  scorbutiques ,  et 
il  a  trouvé  qu'il  laissoit  sur  la  langue  une  im- 
pression peu  sensible ,  comme  le  blanc  d'œuf. 
J'ajouterai  que  si  le  scrum  étoit  acre,  rien  ne 
seroit  si  capable  d'atténuer  la  viscosité  de  l'é- 
paississement ,  que  la  ténuité  saline  des  par- 
ties séreuses  ;  d'ailleurs  ,  rien  ne  seroit  plus 
propre   à  émousser  l'acrimonie  du  scrum  , 
que  cette  matière  épaissie,  avec  laquelle  il 
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aiiroit  été  constamment  agité  dans  la  circu- 
lation :  ainsi  ,  le  vice  d'une  partie  du  sang 
auroit  remédié  à  la  dépravation  de  l'autre  ; 
et  il  eût  été  difficile  de  concevoir  ,  d'après 
les  principes  mêmes  de  Boer  H  A  ave,  com- 
ment il  n'en  auroit  résulté  aucune  maladie. 
On  voit  donc  que  les  idées  de  cet  Auteur,  sur 
les  qualités  du  sang  dans  le  scorbut ,  sont  tout- 
à-fait  destituées  de  fondement.  Ce  sont  des 
hypothèses  imaginées  dans  la  vue  d'expliquer 
les  douleurs  ,  les  érosions  ,  etc.  par  son  sys- 
tème favori  des  acrimonies,  et  avancées  alors 
parce  qu'il  croyoit  qu'il  n'y  avoit  pas  d'au- 
tres moyens  de  donner  raison  de  ces  symp- 
tômes. Nous  savons  qu'il  se  forme  en  dernier 
lieu ,  des  ulcères  malins  dans  différentes  par- 
ties du  corps  :  d'où  ces  ulcères  pourroient-ils 
venir ,  si  ce  n'est  de  cette  foiblesse  qui  favo- 
rise les  congestions  dans  certains  endroits,  et 
de  cette  teneritudo  fibrarum ,  qui  rend  ces  der- 
nières susceptibles  d'être  rompues  avec  faci- 
lité, et  de  dégénérer  en  de  sales  ulcères?  Et 
cependant  c'est  dans  cet  état  de  foiblesse  > 
dans  cet  état  de  moindre  cohésion  dans  les  so- 
'  lides,  que  le  sang  est,  selon  Boerhaave, 
poussé  à  travers  la  peau ,   en  une  quantité 
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capable  de  produire  la  mort,  sans  occasion- 
ner de  solution  de  continuité  ;  (  hemorrhagise 
saepe  laethales ,  ex  ipsâ  cute  externâ ,  non  ap- 
parente vuînere  ).  Cette  idée  est  trop  absurde; 
nous  ne  nous  y  arrêterons  pas.  Boerhaave  ne 
s'est  pas  contenté  de  nous  donner  ses  spécu- 
lations comme  des  vérités  :  lorsqu'il  a  vu  un 
scorbutique  attaqué  d'une  autre  maladie ,  il  a 
de  suite  mis  cette  maladie  au  nombre  des 
symptômes  du  scorbut.  Aussi  ne  devons  nous 
pas  être  surpris  de  trouver ,  dans  la  liste  des 
symptômes  de  la  maladie  dont  nous  traitons, 
1  eléphantiasis  ,  les  fièvres  malignes ,  la  dys- 
senterie ,  etc.  La  différence  qui  existe  entre 
l'éléphantiasis  et  le  scorbut,  est  si  connue, 
qu'il  est  difficile  de  se  tromper.  La  première 
est  compatible  avec  la  force  du  corps  ;  les  gens 
qui  en  sont  affligés ,  ne  sont  pas  interrompus 
dans  leurs  occupations  accoutumées,  et  peu- 
vent suivre  leurs  travaux  journaliers.  La  vraie 
essence  du  scorbut  au  contraire  est  la  foiblesse. 
Ceux  qu'il  attaque  sont  abbatus  et  anéantis 
par  le  moindre  exercice.  Un  sava/it  voyageur , 
M.  Te. OÏL  ,  nous  assure  que  les  Islandois  qui 
sont  très-sujets  à  la  première  de  ces  maladies, 
sont  rarement  attaqués  de  la  seconde.    Des 
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Ecrivains  respectables  assurent  que  les  scor- 
butiques sont  moins  dans  le  cas  d'être  attaqués 
des  fièvres  malignes,  que  les  autres.  Mais  ces 
fièvres  envahiroient- elles  les  scorbutiques  , 
comme  les  autres,  on  devroit  les  considérer 
comme  des  circonstances  accidentelles ,  et  ne 
pas  les  ranger  parmi  les  symptômes  essentiels 
et  nécessaires  du  scorbut  ;  on  peut  dire  la 
même  chose  de  la  dyssenterie.  Les  déjections 
sanguinolentes  sont  très- G'équentes  dans  le 
scorbut,  d'après  la  disposition  auxhémorrha- 
gies;  mais  les  selles  sanguinolentes  ne  consti- 
tuent pas  seules  le  caractère  de  la  dyssente- 
rie. Les  seuls  symptômes  mis  par  Boerh  a  A  VE  , 
au  nombre  de  ceux  du  quatrième  degré  sur 
lesquels  les  Auteurs  restent  d'accord ,  sont  la 
strangurie ,  les  défaillances,  l'hydropisie,  les 
convulsions ,  le  tremblement ,  la  paralysie ,  la 
contraction. 

Selon  moi ,  il  ne  doit  pas  paroître  extraor- 
dinaire que  dans  Cette  maladie  l'urine  soit  très- 
colorée,  acre,  et  que  la  strangurie  y  ait  lieu 
quelquefois,^ur-tout  si  l'on  fait  attention  que 
les  mariniers  n'en  sont  en  général  affligés  que 
lorsqu'ils  sont  réduits  à  une  très  foible  ration 
de  petite  bière  et  d'eau.  La  facilité  de  la  sécré- 
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lion  de  Farine  dépend^  comme  nous  le  savons , 
des  liqueurs  délayantes  reçues  dans  le  corps. 

L'anxiété  et  les  défaillances  sont  occasion- 
nées par  l'oppression  que  produit  dans  le  cœur 
la  quantité  de  sang  qui  y  afflue,  et  qu'il  n'a 
pas  la  force  de  pousser.  Les  effets  de  cette  ac- 
cumulation du  sang  dans  l'organe  vital  sont 
si  grands ,  qu'on  a  trouvé ,  par  la  dissection  , 
ses  cavités  très  -  élargies  ;  elles  le  sont  même 
quelquefois  de  manière  à  pouvoir  y  mettre  îe 
poing.  J'ai  démontré  ailleurs  *  que  la  foiblesse 
du  pouvoir  vital  est  une  des  principales  causes 
de  l'hydropisie  :  dans  le  scorbut ,  cet  effet  est 
encore  augmenté  par  l'empêchement  qu'ap- 
porte dans  la  circulation  la  difficulté  de  la 
respiration.  On  a  observé  que  les  grandes  hé- 
morrhagies  arrivent  dans  tous  les  degrés  de  la 
maladie ,  et  l'on  sait  très-bien  que  les  pertes 
grandes  et  subites  du  sang ,  sont  '^'^  des  causes 


*  V.  Animadversiones  de  naturâ  hydropis  ejusque  cu- 
ratione. 

**  Tai  vu  dans  les  environs  de  Montpellier,  un  exemple 
terrible  des  effets  d'une  perte  subite  et  considérable  de  sang. 
Un  paysan  très-fort  et  très-vigoureux ,  avoit  été  saigné 
pour  une  maladie  légère  ;  pendant  son  sommeil ,  la  bande. 
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fréquentes  de  convulsions  * ,  et  qu'elles  ont  été 
avec  raison  regardées  par  Van  Swieten, 


qui  contenoit  Touvertur e  de  la  veine ,  vraisemblabrement 
mal  attachée  ,  se  défit,  et  il  perdit  une  grande  partie  de 
son  sang ,  avant  d'avoiï*  pu  s'appercevoir  de  cet  accident.  " 
Ce  malheureux  fut  attaqué,  d'un  violent  tétanos ,    qui 
l'emporta  en  peu  d'heures.  (  Note  du  Traducteur.) 

*  Il  seroit  naturel  de  demander  ici  comment  les  hémor- 
rhagies  peuvent  produire  les  convulsions. 

Les  Médecins  pensent  en  général ,  dit  Fontana  ,  que 
les  convulsions  proviennent  d'une  trop  grande  quantité  du 
fluide  nerveux ,  qui  excite  dans  les  fibres  musculaires ,  une 
irritation  excessive.  Mais  la  vérité  est  que  les  gens  foibles 
y  sont  le  plus  sujets  ;  et  il  ne  paroît  pas  probable  qu'il  se 
sépare  dans  le  cerveau  de  ces  individus  plus  d'esprits  ani- 
maux ,  que  dans  celui  des  gens  bien  portans  qui  vivent  d'a- 
limens  très-nourrissans.  Les  pei  sonnes  qui  meurent  après 
de  grandes  hémorrhagies ,  les  femmes  en  couche  principa- 
lement ,  qui  ont  souffert  de  grandes  pertes ,  sont  sujettes 
à  de  fortes  convulsions  _,  l'on  observe  même  qu'elles  exé- 
cutent des  mouvemens  dont  elles  auroient  été  tout -à-fait 
incapables  dans  l'état  de  santé.  Les  animaux  qu'on  tue 
par  la  saignée  ,  meurent  dans  des  convulsions  d'autant 
plus  grandes,  que  leur  force  est  moindre,  et  que  leur  sang 
est  presque  entièrement  perdu.  Il  seroit  ridicule ,  et  il  ré- 
pugneroit  d'avoir  recours  à  la  trop  grande  quantité  ou  à  la 
trop  grande  impétuosité  des  esprits  animaux,  pour  expli- 
quer ces  phénomènes  :  il  n'y  a  en  circulation  ni  assez  de 
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comme  la  source  des  maux  dont  nous  parlons. 
Cependant  quoique  les  convulsions  occasion- 


sang  ni  assez  d'humeurs  pour  fournir  à  la  séparation  de 
ces  esprits  ;  il  n'existe  d'ailleurs  dans  le  corps  aucune 
force ,  au  moyen  de  laquelle  ils  soient  en  état  d'exciter  la 
contraction  des  fibres  musculaires.  L'explication  qu'en 
donne  Fontana  ,  est  la  plus  satisfaisante  et  la  seule  qui 
ne  choque  pas  le  sens  commun.  Je  vais  rapporter  ses  pro- 
pres mots. 

î)  Quel  giusto  equilibriç  diforza,  e  di  tensicne  tra  fibrae 
fibra ,  e  tra  muscolo  e  muscolo ,  che  vi  è  da  sano ,  e  che  è 
mantenuto  nel  muscolo  da  quella  proporzionata  copia  d'u- 
mori  che  or:!inariamente  riceve  manca  nella  macchina  ani- 
male ammalata.  Ogni  muscolo  benche  rilasciato  conserva 
un  certogrado  ditensione  intutte  le  sue  fibre  percuisiequi- 
iibria  con  i  muscoli  antagonisti  e  rimane  cosi  in  quiète. 
Questa  verita  si  dimostra  col  tagliare  per  traverse  alcune 
fibre  del  muscolo ,  per  che  subito  queste  fibre  tagliate  si  ri- 
tirano  verso  gli  extremi  fissi  e  lasciano  una  larga  apertura. 

Oltre  di  cib  si  osserva,  che  se  un  muscolo  diventa  pa- 
ralitico ,  il  suo  vicino  ahtagonista  subito  di  per  se  si  accor. 
tia  e  si  contrae  e  se  le  avicina  quantunque  le  fibre  di  quest' 
ultimo  non  siano  stimolate  di  piu  del  solito  da  alcuîî 
nuovo  afflusso  di  fluido.  Ne  solamente  i  fluidi  piu  grossi 
del  corpo  animale  ^  ma  encora  il  fluido  nerveo  concor- 
rono  a  far  questa  tensione  nel  muscolo  e  a  mantenere  le 
forze  motrici  dell'  animale  in  un  giusto  equilibrio.  Man- 
cano  affatto  o  in  qualche  parte  questi  fluidi  in  quei  mus- 
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néesparles  hémorrhagies soient  ordinairement 
très-fortes,  dans  les  scorbutiques  ce  sont  plutôt 

coli  convulsi  o  vi  perisconp  e  scemano  irregolamente  , 
non  essendo  mai  da  supporsi  una  proporzionata  ungua- 
glianza  di  perdita  di  umori  in  tante  parti ,  e  dove  la  cir- 
colazioneetantoineguale,ecosi  diminuito  con  irregularita 
il  fluido  dentro  la  fibra  viene  anche  levato  l'equilibrio  tra 
muscolo  e  musoclo ,  tra  fibra  e  fibra  equindi  i  tremori  le 
convulsioni. 

Dal  fin  qui  detto  sopra  la  convulsioni  si  puo  cavare  la 
soluzione  d'una  grand  difîicolt'a  fatta  da  uomini  sommi  i 
quali  escludono  fino  i  nérvi  dal  moto  dei  muscoli  appunto 
perche  nelle  abbondante  perdite  di  sangue  si  risvegliano 
neir  animale  convulslone  tali,  che  senza  quelle  perdite  ec- 
cessive  non  sarebbero  mai  seguite.  In  questi  casi  le  con- 
vulslone nascono  per  l'equilibrio  levato  tra  muscolo  e 
muscolo,  perche  il  sangue  scema  allora  inegualmente 
nei  divers!  canali  ;  laddove  questi  canali  si  vuotano  con 
tanto  ma;;^gior  dlsordine ,  ed  ineguaglianza ,  quanto  le  per- 
dite di  sangue  sono  più  grandi,  e  più istantance ,  non  pos- 
sono  si  subito  con  rarsi  con  quella  uguaglianza  e  armo- 
nia  naturale  ,  onde  le  fibre  muscolari  vengono  stirate  o 
p'remute  più  o  meno  e  quindi  vi  si  risvegliano  straor- 
dinari  moti  e  gagliarde  contrazioni.  infatti  si  vede  che 
le  perdite  di  sangue  benche  grandi  fatte  più  lenta- 
mente  non  cagionano  nel  muscoH  quel  moti  o  non  tanto 
grandi ,  perche  si  dà  luogo  ai  vasi  di  restringersi  egual- 
mente  ,  e  agli  umori  di  scorrere  per  quelli  con  maggiore 
uniformita. — Ma  che  tutti  questi  moti  nascano  veramente 

de 
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de  légers  tremblemensque  des  mouvemenscon- 
vulsjfs  :  en  général ,  ils  s'affoiblissent  et  meu- 
rent au  moindre  exercice ,  sans  aucun  mou- 
vement extraordinaire.  Les  matelots  qui  sont 
dans  le  dernier  degré  de  cette  maladie ,  expi- 
rent souvent ,  par  le  seul  effet  du  mouvement, 
à  l'instant  où  on  les  apporte  sur  le  tillac.  Le  pou- 
voir vital ,  cause  efficiente  de  la  contraction  , 
étant  dans  tous  ces  cas  diminué,  et  dans  quel- 
ques-uns presque  détruit ,  il  n'est  pas  extraor- 
dinaire que  les  malades  périssent  fréquem- 
ment ,  sans  effort,  dans  de  pareilles  situations. 
Cependant  la  petite  portion  du  pouvoir  vital 


dal  distrutto  equilibrio  nelle  fibre  muscolari ,  àpparisce 
chiaramente  ,  da  un  esperienza  da  me  fatta  più  e  più 
volte.  — ^  A  un  dato  muscolo ,  per  esempio  del  colio 
attaccato  per  una  parte  al  cranio  ,  e  pendante  per  l'altra, 
si  pub  eccitare  il  moto  quando  non  i'abbia  ^  e  accrescerîo 
quando  le  ha  ,  col  solo  fargU  un  tagiio  in  guisa ,  che  pa-  te 
délie  sue  fibre  resti  recisa ,  intatte  le  altre ,  in  somma  fa- 
cendo  in  modo  che  quei  fili  non  fossero  più  tesi  tutti ,, 
come  prima ,  e  si  togliesse  in  essi  il  solito  equilibrio.  E  di 
qui  nasce  che  i  muscoli  del  collo ,  e  d  altre  parti  si  movo- 
no  con  più  forza  e  per  più  tempo ,  quando  sono  attaccati 
da  ambedue  le  p^rti  «, 
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qui  reste ,  est  plus  susceptible  d'être  excitée 
par  les  hémorragies  que  par  toute  autre  cause. 
On  a  depuis  long -temps  observé  que  la  pa- 
ralysie qui  survient  dans  le  scorbut ,  est  d'une 
espèce  particulière  ;  elle  offre  un  exemple 
frappant  de  cette  paralysie ,  citée  par  FoN- 
TANA ,  qui  dépend  de  la  destruction  du  pou- 
voir vital  dans  les  muscles ,  et  non  d'une  lé- 
sion quelconque  dans  le  nerf  qui  s'y  rend.  La 
paralysie  scorbutique  a  été  distinguée  de  la 
paralysie  qui  dépend  des  nerfs,  par  cette  cir- 
constance :  »  Quod  licet  robur  ,  firmitas  pe- 
rçant membris  affectis  paralysi  scorbuticâ,  ta- 
men  in  plerisque  aliquis  motus  maneat  et  qui- 
dem  per  intervalla  ille  motus  augeatur  et  mi- 
nuatur  denuô  «.  La  paralysie  scorbutique  se 
guérit  facilement ,  tandis  que  la  paralysie  qui 
provient  de  la  lésion  des  nerfs ,  est  une  mala- 
die chronique ,  obstinée  et  souvent  incurable. 
Van  Swïeten  lui-même,  a  nié  que  les  nerfs 
fussent  affectés  dans  la  paralysie  scorbutique  ; 
il  l'attribue  h  la  destruction  de  la  contexture 
du  muscle.  Mais  d'où  peut  venir  cette  destruc- 
tion ,  si  ce  n'est  de  la  grande  diminution  du 
pouvoir  vital ,  ordinairement  inhérent  à  la 
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fibre  musculaire*?  Ce  principe  n'est  pas  entiè- 
rement annihilé  >  puisqu'il  reste  encore  quel- 
que mouvement  ;  ce  resté  de  mouvement  est 
quelquefois  augmenté  par  hasard  ;  et  quand 


"^  ï)  Possono  dunqiie  darsi  délie  paralisie,  spécialmente 
di  qualche  membre  particolare  per  solo  vizio  di  muscoli 
senza  che  il  difetto  venga  dal  fîuido  nerveo,  Ed  è  poi 
certo  che  nelle  gran  debolezze  delîa  machina  e  in  quelle 
malattie  ,  nelle  quali  vengono  attaccate  principalmente  le 
forzcdeir  animale  in  modo  che  non  puo  piii  reggersi^  e  ser- 
virsi  de  suoi  muscoli,  la  causa  principale  è  la  perduta  irri- 
tabilita  délia  fibra.  —  Le  febbri  darmatta,  dicarceri,  lo 
scorbuto  ,  le  febbri  pestilenziali ,  l'istessa  peste,  e  tutte le 
febbri  putride  sono  in  questo  numéro.  Nella  fibra  motrice 
si  fa  la  gran  mutazione  par  riguardo  ai  moti  dell'  anima- 
le, e  la  meno  frequenti  e  deboli  vibrazione  dei  cuore  mos- 
trano  evidentemente  che  è  attaccato  il  sistema  musco- 
lare  ;  impericocche  quel  muscolo  non  riconosce  altro  sti- 
molo ,  altra  causa  del  suo  moto  che  il  sangue  venoso  il 
quale  seguita  a  potarsi  ai  suoi  ventriculi  anco  in  quelle 
gravi  malattie  come  prima,  u  Voy.  Ricerche  ,  p.  52. 
En  général,  la  fréquence  du  pouls  n*estpas  diminuée  dans 
les  fièvres;  au  contraire ,  elle  est  presque  toujours  aug- 
mentée. Nous  aurons  lieu  d'expliquer  ci  -  après ,  par  les 
principes  de  Fontana  ,  cette  augmentation  dans  la  fré-» 
quence  du  pouls, 
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il  n'existe  pas  du  tout,  les  remèdes  le  rappel- 
lent facilement,  et  d'une  manière  complette. 
Cette  circonstance  ne  peut  s'expliquer  que  par 
la  facilité  avec  laquelle  nous  savons  que  le 
pouvoir  vital  se  répare  lui  -  même  dans  quel- 
ques maladies,  lorsque  les  causes,  quil'avoient 
diminué  ou  écarté  ,  n'existent  plus. 

Contraction  —  »  Contractura  «. 

»  In  paralysi,  dit  Van  Swieten  ,  aderat 
îaxa  immobilitas,  verùm  in  contractura  mus- 
culi  rigidi  potiiis  sunt  et  immobiles  simul  «. 
Après  avoir  remarqué  ,  au  commencement 
de  la  sentence  ,  que  l'immobilité  des  muscles 
provenoit  de  leur  laxité  et  de  la  destruction 
de  leur  texture  ,  il  est  singulier  qu'un  homme 
aussi  habile  que  Van  Swieten,  puisse  sup- 
poser que  cette  laxité  se  change  en  un  état 
tout-à-fait  opposé  de  roideur ,  et  qu'il  admette 
l'existence  d'une  cause  imaginaire  ,  lorsqu'il 
nous  indique  lui-même ,  d'après  l'autorité  de 
PouPART  ,  la  seule  et  vraie  source  de  cette 
contraction  et  de  cette  immobilité.  »  Pou- 
PARTius  invenit,  dit-il,  in  cadaveribus  mus- 
culos  inflatos ,  duros  instar  ligni ,  ob  sangui- 
nem  extravasatum  ihter  muscularem  carnem 
hserentem  «.  Ailleurs ,  en  expliquant  ce  symp- 
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tome  il  ajoute  :  »  Observavit  hoc  malum  in 
scorbuticis  Poufartius,  musculisligni  instar 
rigescentibus ,  ob  sanguinem  copiosum  coa- 
gulatum  quo  turgebant  «.La  distension  dans 
le  sens  de  l'épaisseur  du  muscle  doit  nécessai- 
rement produire  un  raccourcissement  dans  le 
sens  de  sa  longueur ,  et  occasionner  ainsi  la 
contraction  du  membre  auquel  il  est  attaché. 
La  paresse  et  l'engourdissement  sont  les  pre- 
miers effets  des  causes  prochaines  du  scorbut: 
la  débilité  augmente  graduellement,    et  se 
manifeste  par  la  foiblesse  de  l'action  de  tous 
les  muscles,  par  un  pouls  petit,  inégal,  etc. 
Dans  le  second  degré  de  cette  maladie,  ces 
affections  augmentent;  les  muscles  du  thorax 
ne  peuvent  dilater  la  poitrine  avec  assez  de 
facilité  ni  assez  de  promptitude ,  et  alors  la 
respiration  devient  difficile.  Les  muscles  sou- 
mis à  la  volonté  ,  ne  sont  plus  en  état  de  lui 
obéir  :  les  extrémités  deviennent  immobiles  ; 
la  cohésion  entre  les  particules  des  fibres  mus- 
culaires, est  évidemment  diminuée  ;  ces  der- 
nières s'alongent  '*' ,  deviennent  molles ,  flas- 

*  On  a  trouvé  par  la  dissection ,  que  les  fibres  du  cœur 
ont  été  alongées  et  les  ventdcules  distendus  à  un  point 
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ques  et  si  tendres ,  que  les  enveloppes  des  vais- 
seaux se  brisent  quand  on  les  touche,  et  lais- 
sent épancher  les  fluides  ;  delà  viennent  les 
taches  qu'on  apperçoit  sur  la  peau.  Les  fibres 
des  gencives  rompues  gâtent  l'haleine ,  et  il 
ne  tarde  pas  à  se  manifester  une  disposition 
universelle  à  la  gangrène.  Fontana  a  dé- 
montré que  toutes  les  fois  que  la  force  de  la 
fibre  musculaire  étoit  diminuée ,  c'étoit  tou- 
jours d'après  la  lésion  du  pouvoir  vital.  Il  a 
fait  voir  que  la  diminution  ou  la  destruction 
du  pouvoir  vital ,  étoient  suivies  de  la  foiblesse 
de  la  fibre,  d'une  diminution  dans  la  cohésion 
de  ses  particules  constituantes,  de  son  alon- 
gement ,  d'un  état  de  mollesse  et  de  laxité  ;  en- 
fin, d'une  grande  tendance  à  la  putréfaction. 
Comme  les  mêmes  affections  se  manifestent 
dans  la  maladie  dont  nous  parlons ,  je  me  crois 
suffisamment  autorisé  à  les  rapporter  à  la 
même  cause ,  et  à  conclure  que  le  scorbut  n'est 
pas  une  maladie  des  fluides,  mais  des  solides; 


étonnant  et  peu  naturel.  Les  muscles  des  bras  et  des 
jambes  étoient  aussi  relâchés  et  enclins  à  la  corruption, 
Voy.  le  supplément  au  livre  du  Docteur  Lind  ,  sur  Iq 
Scorbut, 
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que  son  siège  est  dans  les  muscles  ;  que  sa  cause 
prochaine  gît  dans  la  diminution  graduelle  du 
pouvoir  vital ,  par  l'action  des  causes  éloignées; 
que  l'engourdissement ,  la  foiblesse  ,  etc.  ob- 
servés dans  toutes  les  fonctions,  sont  les  pre- 
miers efïëts  de  la  cause  prochaine ,  et'  que  la 
diminution  subséquente  dans  la  cohésion  des 
particules  de  la  fibre  musculaire  ,  ainsi  que 
leur  tendance  à  la  putréfaction ,  sont  des  chaî- 
nons de  la  même  chaîne ,  et  dérivent  d'une 
source  commune. 

Cet  apperçu  du  sujet  nous  donne  l'explica- 
tion de  plusieurs  phénomènes  du  scorbut ,  dont 
la' solution  n'auroit  pas  été  si  aisée,  si  l'on 
avoit  considéré  cette  maladie  sous  tout  autre 
point  de  vue.  Si  nous  examinons  séparément 
chacune  des  causes  éloignées ,  nous  verrons 
que  les  propriétés  de  la  pluspart  d'entre  elles, 
quoiqu'elles  tendent  à  diminuer  le  pouvoir 
vital,  loin  d'apporter  la  moindre  putridité  dans 
les  fluides,  sont  au  contraire  antiseptiques  de 
leur  nature.  La  diminution  du  pouvoir  vital 
est  le  signe  le  plus  frappant  dans  la  constitu- 
tion des  personnes  prédisposées  à  cette  mala- 
die ;  c'est  delà  que  dérive  la  foiblesse  des  fibres 
chez  les  personnes  nouvellement  guéries  d'une 
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maladie  aiguë.  Le  mouvement  a  la  propriété 
de  tempérer  les  effets  du  froid  ;  mais  le  froid 
excessif  du  Groenland  et  de  quelques  autres 
climats,  qui -prédispose  au  scorbut,  quoique 
naturellement  antiseptique ,  est  cependant  en- 
nemi des  forces  motrices  de  la  machine  ;  il 
engourdit  ces  facultés,  et  passe  pour  détruire' 
le  pouvoir  vital ,  au  point  de  proctirer  sponta^ 
nément  la  gangrène  et  la  mort.  En  général , 
îa  suppression  subite  de  la  transpiration  a  des 
effets  stimulans  ;  mais  ce  qui  exigeroit  une 
longue  discussion ,  ce  seroit  de  savoir  si  cette 
opération  stimulante  est  continuée  par  la  sup- 
pression de  la  transpiration  lente  et  graduelle 
<jui  a  lieu  dans  le  scorbut  ;  *  ou  bien  si  la  sup- 
pression lente  et  graduelle  de  cette  évacua- 
tion ,  au  moment  où  la  plupart  des  sécrétions 
secondaires  sont  diminuées  par  le  manque 
des  boissons ,  occasionne  la  rétention  des  par- 
ticules impures  qui ,  par  leurs  qualités  affoir 


*  L'Auteur ,  dans  une  période  de  cette  phrase  que  j'a,i 
supprimée  pour  plus  de  clarté  ^  suppose  les  individus  dis- 
posés au  scorbut  par  la  diminution  du  pouvoir  vital ,  et  il 
observe  que  les  stimulus ,  long-temps  continués ,  produi-^ 
sent  cet  effet,  (  Note  du  Traducteur.  ) 
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blissantes  et  sédatives  ,  doivent  diminuer  le 
pouvoir  vital.  La  langueur  qui  règne  dans 
toutes  les  fonctions  des  personnes  attaquées 
d'hypochondriacisme  ,  et  l'engourdissement 
des  fibres  motrices  dans  les  affections  chagrines 
de  l'esprit ,  amènent  toujours  la  lésion  du  pou- 
voir vital.  Quoique  les  Observateurs  les  plus 
exacts  aient  trouvé  difficile  d'assigner  aux 
fluides  des  différentes  personnes  prédisposées 
au  scorbut,  des  qualités  propres  et  constantes 
qui  déterminent  de  préférence  cette  maladie, 
cependant  les  causes  prédisposantes  ont  toutes 
plus  ou  moins  de  teiidance  à  diminuer  le  pou- 
voir vital. 

Mais  si  la  lésion  de  ce  principe  se  fait  déjà 
appercevoir  dans  l'état  de  prédisposition  à  cette 
maladie ,  combien  la  tendance  de  ses  causes 
occasionnelles  à  diminuer  cette  source  de  mou- 
vement dans  nos  corps,  n'est-elle  pas  plus  for- 
tement marquée?  Si  nous  rapportions  cette  af- 
fection à  un  vice  particulier  des  fluides,  il  seroit 
difficile  de  concevoir  comment  elle  pourroit 
dériver  des  substances  les  plus  opposées  par 
leurs  propriétés  ,  telles  que  les  substances 
animales  et  les  substances  végétales  ;  de  ma- 
tières si  différentes  de  leur  nature ,  comp:ie  les 
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alimens  salés  des  matelots  et  les  puddings  fa- 
rineux des  Bohémiens.  Mais  les  difficultés  s'é- 
vanouissent lorsque ,  d'accord  avec  le  Docteur 
LiND,  nous  considérons  que  les  provisions  sa- 
lées tendent  à  exciter  le  scorbut ,  non  par  leur 
Rature  saline ,  mais  par  leur  nature  indigeste , 
et  que  les  puddings  glutineux  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  ne  lestent  pas  moins  l'esto- 
mac  que  les  salaisons.  Il  est  certain  que  les 
substances  indigestes ,  quelles  que  soient  leurs 
propriétés  chimiques ,  usent  la  force  du  corps  : 
en  diminuant  le  principe  vital ,  elles  entraî- 
nent la  langueur  dans  toutes  les  fonctions.  L'in- 
suffisance de  la  partie  nutritive  doit  avoir  un 
effet  semblable.  La  foiblesse  des  fibres,  suite 
immédiate  et  nécessaire  de  la  lésion  de  leur 
pouvoir  vital ,  est  son  premier  efïët  ;  une  dis- 
position générale  à  la  putridité  ,  sa  consé- 
quence régulière.  Il  est  prouvé  par  plusieurs 
circonstances,  que  cette  disposition  à  la  putri- 
dité résulte  d'une  diminution  dans  le  pouvoir 
vital,  et  non  pas  d'un  ferment  putride  agissant 
sur  le  sang.  Ce  n'étoit  pas  la  décoction  des  ra- 
cines qui  avoit  communiqué  la  putridité  au 
sang  des  malheureux  Italiens,  ni  l'infusion  du 
thé  à  celui  des  pauvres  femmes  dont  l'histoire 
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est  rapportée  dans  les  transactions  ^  médi- 
cales du  Collège.  Il  me  semble  que  de  pareils 
liquides  devrpient  être  très-propres  à  entraîner 
toutes  les  impuretés  des  fluides ,  et  à  les  dé- 
charger par  lesémonctoires;  ou  en  supposant 
qu'ils  soient  incapables  d'opérer  ces  bons  ef- 
fets ,  nous  pourrions  avec  raison  Q  si  la  doc- 
trine des  antiseptiques  étoit  vraie  )  attendre 
de  ces  infusions  l'avantage  de  corriger,  comme 
antiseptiques  puissans ,  ces  impuretés ,  et  de 
rendre  nulle  leur  action.  Mais  ils  produisent 
îe  scorbut ,  parce  que  ne  contenant  pas  assez 
de  parties  nutritives  pour  réparer  les  pertes 
journalières  de  la  machine ,  le  pouvoir  vital 
et  la  force  de  la  fibre  ont  dû  nécessairement 
décliner  et  donner  lieu  à  une  disposition  gé- 
nérale à  la  putridité.  Supposons  cependant, 
dans  le  cas  de  l'insuffisance  de  la  nourriture, 
ou  dans  celui  d'une  suppression  lente  et  gra- 


*  Dans  un  mémoire  que  j'ai  présenté  au  Collège, 
il  y  a  quelques  années  ,  j'avois  adopté  l'idée  de  M, 
Pringle  ,  d'une  putréfaction  graduellement  accumulée. 
Mais  l'examen  qu'on  a  fait  depuis  du  sang  des  scorbuti- 
ques ,  m*a  complètement  démontré  la  fausseté  de  ces  no- 
tions. 
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duelle  de  la  transpiration ,  lorsque  dans  le 
même  temps  la  sécrétion  des  humeurs  souffre 
du  manque  des  boissons;  supposons,  dis-je,que 
des  particules  impures  soient  retenues  dans  le 
corps ,  et  reçues  dans  la  circulation  (  circons- 
tance qui  paroît  très -probable  dans  l'une  et 
l'autre  position  ) ,  elles  ne  seront  pas  assez  con- 
sidérables pour  être  appercues  dans  la  masse  ; 
elles  n'altéreront  pas  sensiblement  le  sang,  et 
nous  ne  pourrons  pas  dire  qu'elles  produisent 
le  scorbut,  en  assimilant  ce  fluide  a  leur  na- 
ture putride.  Au  contraire,  l'inspection  du  sang 
nous  fait  voir  clairement ,  que  dans  le  dernier 
degré  du  scorbut ,  et  même  chez  les  person- 
nes mortes  scorbutiques ,  ce  fluide  n'est  pas 
dans  l'état  de  putridité  qu'on  lui  avoit  assigné 
d'abord ,  et  qu'on  avoit  dit  constituer  la  cause 
prochaine  ,  de  laquelle  sont  dérivés  tous  les 
symptômes  de  cette  maladie.  Lors  donc  que 
de  pareilles  impuretés  sont  introduites  dans  la 
circulation ,  elles  doivent  agir  comme  les  autres 
causes  occasionnelles ,  et  affoiblir  le  principe 
vital  par  leurs  qualités  sédatives;  Une  terreur 
subite  est  une  des  causes  qui  excitent  le  plus 
promptement  le  scorbut  ;  mais  cette  terreur 
peut-elle  tout  d'un  coup  altérer  le  sang ,  et  lui 
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communiquer  de  racrimonie  ou  de  la  putri- 
dité?  Quoi  qu'il  soit  impossible  de  se  rendre 
compte  de  son  opération ,  le  rapport  ^  qu'on 
a  depuis  long-temps  obaervé  entre  les  forces 
animales  et  les  forces  vitales  ,  nous  en  pré- 
sente une  solution  aisée  et  naturelle.  Tout 
le  monde  sait  que  ces  sortes  d'affections  de 
Tame  sont  constamment  suivies  d'une  dimi- 
nution du  pouvoir  vital  ;  ce  qui  le  prouve  , 
ce  sont  la  foiblesse  et  la  petitesse  du  pouls 
et  la  langueur  dans  tous  les  mouvemens  du 
corps  qui  suivent  ordinairement.  Nous  pou- 
vons vivre  plusieurs  années  de  salaisons  ;  les 
sucs  qui  en  résultent  peuvent  se  mêler  avec 
notre  sang,  sans  inconvénient.  Si  le  principe 
vital  n'est  pas  diminué ,  s'il  n'y  a  ni  engour- 
dissement, ni  foiblesse,  le  scorbut  n'aura  pas 
lieu.  Le  Docteur  LinD  nous  assure  qu'il  a 
vu  des  tables  **"  de  matelots  où  l'on  n'a  servi 


*  Animalis  etiam  vis ,  quae  sensus  régit ,  cum  vi  vitali 
communicat ,  et  vehementer  affecta  huic  pro  irritamento 
esse  potest ,  ut  haec  vicissim  illi.  Quo  circa  et  mentem  ho- 
minis  isti  commercio  implicitam  esse  constat.  Gaubii  , 
Pathol.  p.  75. 

"*!  J'emploie  1«  root  tables^  parce  que  je  n'çn  ai  pas 
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pendant  l'espace  de  trois  ans,  que  les  provisions 
du  vaisseau,  parce  que,  lorsqu'ils s'étoient mis 
en  mer ,  ils  n'a  voient  point  d'argent  pour  se 
procurer  une  meilleure  nourriture,  sur-tout  des 
subsistances  fraîches  ;  cependant  le  scorbut  ne 
les  a  pas  attaqués.  Toutes  ces  circonstances  se 
réunissent  pour  faire  rejeter  l'idée  que  cette  ma- 
ladie vient  d'une  putréfaction  graduellement 
accumulée  d'après  l'usage  de  ces  sortes  d'ali- 
mens ,  et  pour  appuyer  mon  opinion  sur  sa 
cause  prochaine.  Quelques  recherches  ulté- 
rieures sur  l'histoire  des  maladies  putrides  con- 
firmeront peut-être  cette  doctrine. 

CHAPITRE     VIL 

Du  caractère  général  des  Fièvres  -putrides. 

L  E  Docteur  Gullen  donne  en  abrégé  le  ca- 
ractère suivant  au  Typhus^  genre  de  fièvre  sous 
lequel  il  range  les  différentes  espèces  qu'on 

trouvé  qui  rendît  mieux  le  sens  de  messes  dont  se  sert 
l'Auteur.  On  dit  en  Anglois,  to  be  two,  four  or  more  a 
mess,  être  deux ,  quatre  ou  davantage  à  la  même  table , 
manger  ensemble.  Les  matelots  font  des  espèces  d'asso- 
ciations pour  manger  ensemble  un  certain  nombre  i  avant 
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appelle  communément  putrides.  C'est,  dit-il, 
*  une  maladie  contagieuse  dans  laquelle  la 
chaleur  du  corps  est  peu  augmentée ,  le  pouls 
est  petit ,  foible,  le  plus  souvent  fréquent;  l'u- 
rine éprouve  peu  de  changement ,  mais  les 
fonctions  du  cerveau  y  sont  troublées  et  les 
forces  diminuées, 

CHAPITRE     VIII. 

Des  causes  prédisposantes   des  Fièvres 
putrides. 

JNous  sommes  peu  instruits  sur  les  causes 
éloignées  des  fièvres  en  général  ;  mais  tout 
imparfaites  que  sont  nos  connoissances ,  l'ex^ 


le  départ ,  ils  contribuent  tous  à  faire  une  masse  ,  dont  ils 
achètent  des  provisions  fraîches  j  des  liqueurs  fortes ,  et 
tout  ce  qui  peut  rendre  leur  régime  plus  agréable.  Les 
associations  de  cette  nature  portent  le  nom  de  Messes, 
.Voyez  LiND.  (  Note  du  Traducteur.  ) 

*  G.  V.  Typhus. 

Morbus  contagiosus ,  calor  parùm  auctus  ;  pulsus  par- 
vus  ^  debilis  ,  plerumque  frequens  ;  urina  pariim  mutata; 
jensorii  functiones  plurimùm  turbat»,  vires  multùm  im- 
mînutjÊ. 
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périence  nous  a  appris ,  que  l'espèce  humaine 
est,  dans  certaines  circonstances,  plus  suscep- 
tible de  contagion  et  de  fièvres  putrides  que 
dans  d'autres.  Le  peuple  qui  vit  dans  la  mal- 
propreté, et  habite  des  maisons  humides,  y 
est  plus  spécialement  sujet.  La  peste  exerce 
de  grands  ravages  dans  les  quartiers  de  Cons- 
tantinople  où  le  peuple  est  occupé  sans  cesse 
à  laver  du  linge ,  et  parmi  les  Juifs  de  la  même 
ville  qui  sont  peu  soucieux  de  propreté,  tan- 
dis que  les  autres  habitans  en  sont  peu  in- 
commodes.  Une  nourriture  indigeste  ou  l'in- 
tempérance dr.ns  le  manger,  les  fatigues  et 
tout  ce  qui  peut  altérer  les  forces  du  corps, 
rendent  le  peuple  très-disposé  à  la  contagion 
des  épidémies.  La  crainte  et  toutes  les  affec- 
tions morales  qui  tendent  à  affoibhr  ,  contri- 
buent à  la  rapidité  des  progrès  de  la  conta- 
gion. Les  gens  exposés  pendant  leur  sommeil 
aux  effluves  nuisibles  des. marais ,  éprouvent 
les  dangereux  effets  de  leur  influence.  Un 
étranger  qui  passeroit  la  nuit  aux  environs  de 
Rome ,  dans  un  certain  temps  de  l'année,  se- 
roit  à  coup  sûr  attaqué  de  la  fièvre  putride  du 
pays. 

Telles  sont  les  principales  circonstances 

dans 
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dans  lesquelles  on  a  observé  que  le  corps  hu- 
main était  prédisposé  aux  fièvres  putrides^ 

CHAPITRE     IX. 

Des  causes  occasionnelles  ou  excitantes 
des  Pièvres  putrides  ^  et  des  moyens  d4 
rendre  nulle  leur  action* 

JL  A  principale  cause  excitante  de  ces  mata* 
dies  est  la  contagion  :  sous  cette  dénomina- 
tion générale,  je  voudrois  comprendre  totités 
les  matières  capables  d'occasionner  les  fièvre^ 
putrides,  soit  les  poisons  actifs  qu'engendrent 
dans  les  prisons  les  gens  malpropres  ,  soit  les 
effluves  nuisibles  qui  s'exhalent  des  lieux  bas, 
humides  et  mal  sains.  Comme  la  nature  d0 
ces  miasmes  nous  est  entièrement  inconnue ,! 
et  que  l'expérience  ne  nous  a  pas  encore  in- 
diqué d'antidote  capable  d'en  arrêter  les  ef- 
fets j  il  faut,  pour  prévenir  les  maladies  qu'ils 
pourroient  occasionner  ,  corriger  cet  état  de" 
notre  corps  qui  nous  laisse  en  butte  à  leurs 
impressions,  et  éviter  le  plus  qu'il  est  possible' 
les  causes  excitantes,  principalement  lorsque' 
nous  nous  sentons  exposés  à  l'influence  déf 
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causes  prédisposantes.  On  ne  sauroit  trop  ré- 
commander la  propreté  dans  les  hôpitaux  , 
dans  les  prisons ,  à  bord  des  vaisseaux ,  et  dans 
tous  les  lieux  où  beaucoup  de  gens  sont  ren- 
fermés dans  un  petit  espace  ;  il  faut  employer 
l'autorité  pour  l'y  entretenir.  11  est  de  toute 
nécessité,  dans  le  temps  des  maladies  putrides, 
épidémiques  ,  d'éviter  avec  soin  l'intempé- 
rance dans  le  boire  et  dans  le  manger.  Les 
Médecins  François  nous  apprennent  que  le 
meilleur  préservatif  contre  la  peste  qui  s'étoit 
déclarée  à  Marseille,  étoit  la  tempérance  et 
l'usage  des  alimens  de  facile  digestion.  Mais 
s'il  faut  proscrire  les  excès  dans  tous  les  genres, 
et  observer  la  plus  scrupuleuse  modération 
dans  notre  diète ,  il  faut  de  même  avoir  soin 
àe  ne  pas  tomber  dans  l'extrême  opposé ,  je 
veux  dire  la  trop  grande  abstinence  :  »  JEquë 
cavendum  est  à  crapulâ  atque  ab  inediâ  «.  J'ai 
remarqué  que  tout  ce  qui  tendoit  à  afFoiblir 
les  forces  de  la  machine  animale ,  comme 
une  trop  grande  abstinence  ,  rendoit  le  corps 
susceptible  de  recevoir  les  impressions  des 
causes  morbifiques ,  qui  sans  cela  ne  se  se- 
roient  point  fait  sentir.  La  légère  diminution 
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que  subit  le  pouvoir  vital  ^  pendant  le  som- 
meil 5  est  probablement  la  cause  des  mauvais 
effets  qu'éprouvent  les  gens  peu  accoutumés 
a  î  air  des  environs  de  Rome ,  lorsqu'ils  y  pas- 
sent la  nuit.  Il  faut  donc,  non-seulement  être 
très  soigneux  d'éviter  tout  ce  qui  peut  affoi- 
blir,  mais  tâcher  encore  de  corriger  cette  foi* 
blesse  qui  suit  une  trop  longue  abstinence* 
C'est  dans  cette  vue  que  LANCisirecomrhan- 
doit  à  tous  les  habitans  de  Rome  de  ne  jamais 
sortir  le  matin ,  dans  les  temps  mal  sains  ^  âve(J 
l'estomac  vide  ,  mais  de  se  prémunir  d'uri 
morceau  de  pain  trempé  dans  du  vin  ^  ou  de 
toute  autre  chose  capable  de  fortifier  cet  or- 
gane. En  Italie  et  en  Sicile ,  l'usage  des  li- 


"*  HipPôçRAtE  (  lib.  de  fiât.  )  obseirvé  oreiv  yup  l'srsxè-^ 

vTffvoç  -^v^itv,  -^v^B-evloç  j  tS  aï^xjoç  y  vai^^ôrt^m  ylvovrxi 
«,]  è^i'i%d^ût.  Lancisi  a  traduit  ce  passage  comme  il  suit^  et 
y  a  ajouté  un  commentaire.  j>  Quum  somnus  corpus  iri- 
vaserit,  sanguis  frigescit;  à  naturâ  enim  somno  frigéfa- 
ciendi  (  hoc  est  minus  movendi  )  vis  est  lié  In  frigidatd 
auteîh  sanguine  languidiores  fiunt  ejus  meatus.  Hoc  au- 
tem  langore  efficitur  ut  irrumpentibus  undequaque  rrià- 
lignis  effluviis ,  patentiores  sint  aditus  et  propulsarïdi  fâ» 
Gultas  itnbecillior. 

Gij 
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queurs  glacées  est  un  préservatif.  Plemfius  * 
rapporte  que  la  peste  ,  ou  pour  mieux  dire  les 
fièvres  putrides  étoient  beaucoup  moins  fré- 
quentes en  Sicile ,  depuis  que  Tusage  de  mettre 
les  boissons  à  la  glace  avoit  prévalu  ;  et  il  dit 
tenir  d'un  autre  Médecin  que,  dans  une  ville 
du  même  royaume,  le  nombre  des  morts  avoit 
diminué  d'environ  un  mille  ,  depuis  l'intro- 
duction de  cette  pratique.  Dans  îes  saisons  mal 
saines  ,  les  Médecins  qui  ont  pratiqué  en 
Hongrie  ,  ont  recommandé  Fécorce  du  Pé- 
rou comme  un  excellent  préservatif;  mais 
à  moins  qu'il  n'y  ait  un  état  prédisposant 
de  foiblesse,  reste  de  quelque  affection  anté- 
rieure (ce  qui  a  eu  lieu  en  Hongrie,  lorsque  le 
quinquina  y  a  fait  de  si  bons  effets  ) ,  je  scrois 
porté  à  réserver  ce  remède  pour  des  cas  plus 
urgens  ;  car  je  suis  en  général  disposé  à  croire 


*  )»  Post  usum  nivis  vino  refrigerando  inventiira ,  ra- 
riîis  quàm  solebat  pestilentiam  Siciliae  regnum  invadere  t 
quod  confirmari  ,  ait ,  à  Balthasare  PisanellO  qui 
tradit  diligenti  observatione  exploratum  esse  in  urbe 
Messanâ  quotannis  mille  numéro  pauciores  quàm  ante 
usum  nivis  interire  <t,  V.  Lancisi  opéra ,  tome  3 ,  page 
17a. 
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que  les  médicamens  sont  plutôt  faits  pour 
alléger  les  symptômes  de  la  maladie  ,  que 
pour  les  prévenir.  C'est  vraisemblablement 
par  la  régularité  de  leur  manière  de  vivre ,  et 
en  évitant  la  foi  blesse  que  procurent  l'intem- 
pérance ou  une  mauvaise  nourriture,  que  les 
trente  Médecins  envoyés  par  l'Impératrice  de 
Russie  à  Moscou,  pendant  la  peste  de  1776  , 
pour  soigner  les  malades,  ont  presque  tous 
échappa  à  cette  maladie  *.  Leur  sécurité  pai"^ 


'^  »  In  solam  plebem ,  ut  semper  accidit ,  sseviit  pestis. 
Inter  nobiles  et  ditiores  mercatores ,  neminem  ferè  ^  prse- 
ter  pauços  valde  incautos  invasit.  Solo  segrorutn  et  rerum 
infectarum  çqntactu  communicabatur ,  atque  atmosphera 
contagium  non  spargebat  ;  sed  sanissinia  semper  fuit.  Vi-^ 
sitando  tam  propè  adstabamus  illis  ut  sola  pedis  distantia 
inter  nos  et  eos  ssepe  vix  rèmaneret,  et  absque  aliâ  quâcum- 
que  cautelâ,  quam  quodnec  corpus  neque  vestes  aut  lee- 
tumtangeren)us,à  peste  immunes  permansimus.Linguam 
propiùs  observando ,  solebam  linteum  aceto  communi 
Imbutum  naribus  et  orî  admovere  «.  Vide  Mertens  , 
Hist.  Pestis  Moscuensis  anni  1 77  5 .  —  Il  n'est  pas  extraor- 
dinaire que  le  menu  peuple  ait  le  plus  souffert  de  ce  fléau  ;• 
il  étoit  plus  exposé  à  Faction  des  causes  prédisposantes  ; 
une  mauvaise  nourriture ,  une  manière  de  vivre  irrégu-» 
Hère  ,  point  de  propreté  ,   les  fatigues  et  l'expositioa 

G  iii 
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faite  et  le  défaut  de  la  crainte  dont  le  peuple 
étoit  saisi  pendant  la  durée  de  ce  fléau,  n'ont 
pas  peu  contribué  au  maintien  de  leur  santé. 
Ils  n'ont  employé,  pour  se  garantir,  d'autre  pré* 
caution  que  celle  d'éviter  de  toucher  les  ma-^ 
Jades,  leurs  habits  et  leurs  lits.  Lorsque  leDoc^ 
teur  Mertens  en  approchoit  pour  voir  l'état 
de  la  langue  ,  il  avoit  soin  de  tenir  près  de 
sa  bouche  et  de  son  nez  un  linge  imbibé  de 
vinaigre  ;  et  il  concliit  de  ce  que  lui  et  ses 
confrères  ont  échappé  à  la  peste ,  que  la  con^ 
tagion  ne  se  communiquoit  que  par  le  contact 
des  habits  ou  des  malades  eux-mêmes ,  et  que 
l'air  ne  servoit  point  de  véhicule  aux  miasmes 
contagieux.  Le  contact  des  gens  affligés  et  ce^ 
îui  de  leurs  habits  sont  sans  contredit  le  moyen 
le  plus  fréquent  par  lequel  la  contagion  se  pro- 
page ,  aussi  faut-il  l'éviter  avec  le  plus  gran(i 
soin.  Cependant  il  ne  paroîtpas,  d'après  l'ex- 
posé même  du  Docteur  Mertens  ,  que  ce 
rnoyen  soit  le  seul.  Il  ne  paroît  pas  non  plus. 


presque  continuelle  aux  vicissitudes  ,  à  la  chaleur  et  au 
froid  ,  sont  inséparables  de  sa  condition  :  il  est  presque 
clans  l'irripossibilité  d'éviter  le  contact  des  choses  qui  com- 
înuniquent  l'infection. 
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comme  on  peut  le  voir,  que  le  Docteur  Po- 
GARETSCHY  son  ami  ait  enfreint  la  règle  qu'ils 
s'étoient  prescrite  de  ne  point  toucher  aux  ha- 
bits des  malades ,  et  cependant  il  a  eu  une  lé- 
gère attaque  de  la  maladie.  Quoique  cela 
puisse  être  ainsi  pour  la  peste ,  il  est  d'autres 
maladies  putrides  contagieuses  qui  peuvent 
se  communiquer  autrement  quQ.par  le  contact 
des  personnes  infectées.  A  Oxford ,  le  peuple 
n'avoit  aucune  communication  avec  les  pri* 
sonniers,  et  il  étoit  malgré  cela  attaqué  de 
la  fièvre  des  prisons ,  avant  qu'il  eût  quitté  la 
cour  des  assises  ;  il  est  en  outre  certain  que  les 
effluves  nuisibles  des  marais  ,  cette  source  si 
fréquente  de  maladies  putrides  ,  ne  peuvent 
avoir ,  pour  parvenir  à  nos  corps  ,  d'autre  vé-» 
hicule  que  l'air.  Les  moyens  donc  de  préve- 
nir les  fièvres  putrides  ,  consistent  à  corrigeir 
leurs  causes  prédisposantes.  C'étoit  sur  ces  oî>; 
jets,  que  les  anciens  Médecins  avoient  la  sa- 
gesse de  diriger  leur  attention.  Le  passage  sui- 
vant de  Celse  contient  à  peu  près  tout  Ce 
qu'on  peut  dire  ce  sujet.  >>  Vitare  oportet  fa*^ 
tigationem ,  cruditatem,  frigus,  calorem ,  libi-* 
dinem  :  tumnequemanèsurgendum,  nequepe- 
dibus  nudis  ambulandum ,  mipimèque  postçi=? 

GÎY 
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jbum.    Cùm  vero  hase  in  omni  pestilentià  fa* 

pienda  sint,  tum  in  eâ  maxime  cfuam  austri  ex^ 


citarint  *  «. 


Quelques  Médecins  plus  modernes,  peu  sa- 
tisfaits de  l'observance  seule  de  ces  règles,  se 
flattent  de  posséder  des  remèdes  contre  les 
causes  excitantes  des  fièvres  putrides.  Ils  ont 
cru  avoir  découvert  des  antidotes  capables 
de  corriger  les  miasmes  contagieux  ,  ou  de 
garantir  le  corps  de  leurs  impressions.  Syl-^ 
Vius  prétend  non-seulement  avoir  été  ga- 
ranti de  l'infection  de  la  peste  par  l'usage  des 
acides  végétaux,  mais  encore  avoir  été  dé- 
livré d'une  pesanteur  et  d'un  mal  de  tète ,  qu'il 
regardoit  comme  une  suite  de  l'attaque  de  la 
P'ialadie.  Diemerbr.oeck  recommande  de  fu- 
mer du  tabac  ;  l'usage  journalier  de  la  pipe 
l'ayant,  dit-il ,  garanti  des  atteintes  de  la  peste. 
\]n  savant  Médecin  de  notre  pays,  Pringle, 
observe  que  la  peste ,  les  fièvres  putrides  et  le 
scorbut  putride  ,  etc.  ont  diminué,  en  Eu^ 
rope ,  pendant  le  dernier  siècle  ;  et  il  attribue 
cet  efïet  au  soin  que  nous  avons  eu  d'entre^ 

*  Ce  passage  se  rapporte  aux  fièvres  putrides  occasiour: 
n^es  par  les  exhalaisons  malignes  des  marécages. 
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tenir  par-tout  la  propreté  ,  et  de  faire  usagé 
des  antiseptiques.   Il  dit  que  l'emploi  de  la 
bière ,  du  vin  et  des  liqueurs  vineuses  ,  de- 
venu plus  général ,  a  contribué  à  cette  dimi- 
nution des  maladies  putrides,  et  qu'il  se  mange 
beaucoup  plus  de  fruits  et  d'herbages,  et  beau-^ 
coup  moins  de  mets  salés  qu'auparavant.  Il 
ajoute  à  cela  lusage  du  thé  et  du  sucre  de- 
venu aussi  plus  général;  ces  substances  étant , 
selon  les  expériences,  de  bons  antiseptiques, 
concourent  à  produire  le  même  effet.  Nous  sa- 
vons qu'à  différentes  époques  les  maladies  épi- 
démiques  varient  considérablement ,  soit  dans 
îeurnombre,  soit  dansleur  nature  ;maiscen'est 
pas  d'après  les  principes  ,  que  nous  avons  ana- 
lysés ,  qu'on  peut  rendre  compte  de  ces  diffé- 
rences. Les  boissons  acidulés  sont  agréables  et 
salutaires,  Les  végétaux  forment  unedesparties 
les  plus  saines  de  notre  diététigue.  Les  premiè- 
res rafraîchissent  le  corps  ;  lesseconds  sont  suc- 
culens  ;  ils  opèrent  la  solution  de  notre  nourri-- 
ture>  en  facilitent  la  digestion,  et  ils  sont  dispo- 
sés à  la  fermentation.  Leur  usage  peut,  sans 
contredit ,  nous  rendre  beaucoup  moins  dispo- 
sés aux  fièvres  putrides.  Mais  que  toutes  ces  sub- 
,   stances  soient  en  état  par  quelque  propriété  an- 
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tiseptique  ,  de  prévenir  les  causes  occasion- 
nelles de  ces  maladies,  ou  de  défendre  de  leurs 
impressions,  c'est  une  chose  que  l'expérience  de 
tous  les  pays  a  formellement  contredite.  Les 
Turcs  soufïrent  excessivement  de  la  peste,  quoi- 
qu'ils pren  nent  beaucoup  d'acides  végétaux 
dans  leur  sorbet.  A  Marseille ,  ceux  qui  em- 
ployoient  le  vinaigre  dans  tout ,  qui  en  avoient 
toujours  à  leur  porte  des  seaux  ,  dans  lesquels 
onpurifîoittoutce  qu'on  leurapportoit,  n'y  ont 
pas  été  moins  exposés  que  leurs  voisins.  Dans 
les  provinces  méridionales  de  France  et  d'Ita- 
lie ,  les  différentes  espèces  de  fièvres  putrides 
sont  très-fréquentes  ;  et  quoique  le  bas  peuple 
y  vive  principalement  de  végétaux  pendant 
l'été  et  l'automne  ,  quoique  les  vins  acides 
constituent  sa  boisson  constante ,  c'est  cepen- 
dant durant  ces  saisons  qu'il  est  le  plus  vexé 
par  ces  fièvres.  On  dira  peut-être  que  la  cha- 
leur du  pays  ex^e  la  virulence  de  la  conta- 
gion, et  qu'elle  favorise  la  production  des  ef- 
fluves malins.  J'accorde  tout  cela.  Mais  si  les 
végétaux,  si  les  vins  acides,  etc.  comme  an- 
tiseptiques ,  avoient  la  propriété  de  corriger 
ces  poisons  ,  soit  en  changeant  leur  nature , 
soit  en  donnant  au  corps  la  force  nécessaire 
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pour  résister  à  leurs  impressions  ,  les  peuples 
dont  nous  venons  de  parler,  seroient  exempts 
des  maladies  qu'occasionnent  ces  poisons. 
Mais,  malheureusementpour  eux  et  pour  cette 
doctrine,  le  contraire  arrive.  L'expérience  sem^ 
ble  aussi  contredire  l'opinion  de  Diemer-^ 
BROECk,  La  fumée  du  tabac  en  corrigeant 
rhumidité  de lair ,  dans  les  climats  humides , 
peut  tendre  à  prévenir  la  prédispostion  à  quel- 
ques fièvres ,  mais  elle  ne  met  point  en  défense 
contre  l'infection  épidémique.  Les  Turcs  sont 
de  tous  les  peuples  celui  qui  fume  le  plus  de  ta- 
bac, et  cependant  c'est  aussi  celui  que  la  peste 
maltraite  davantage.  Lorsque  ce  fléau  exer- 
coit  ses  ravages  à  Moscou,  en  lyyS,  les  Russes 
avoient  beaucoup  compté  sur  l'usage  de  la  pipe 
pour  s'en  garantir  ;  mais  l'événement  leur  a 
prouvé  combien  ce  moyen  étoit  insuffisant, 
car  dans  cette  seule  cité ,  vingt-sept  mille  per- 
sonnes ont  été  enlevées  par  la  maladie ,  dans 
le  courant  de  septembre  seulement. 


^t^ 
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CHAPITRE     X. 

De  certaines  of  inions  relatives  à  la  na^ 
ture  des  causes  prochaines  des  Fièvres 
putrides, 

vJ  N  a  généralement  regardé  comme  putrides  * 
les  causes  occasionnelles  des  fièvres  de  ce  nom , 


*  Il  y  a  de  très-grandes  raisons  de  douter  de  la  justesse 
de  cette  assertion.  Qu'on  se  rappelle  que  l'alkali  volatil , 
quoiqu  antiseptique ,  est  lui-même  promoteur  de  la  pu- 
tréfaction. Les  belles  expériences  du  Docteur  Alexan- 
D£R  tendent  à  prouver  que  les  effluves  des  marais  sont 
antiseptiques.  Pour  être  nuisibles ,  est41  nécessaire  qu'ils 
soient  putrides  ?  ou  s'ils  sont  putrides,  produisent- ils  im- 
manquablement les  maladies  putrides  ?  (  Voyez  les  arg. 
du  Docteur  Alexander.  )  —  Ramazzini  (  De  Morb. 
Artif.  )  nous  assure  que  c'étoit  à  des  inflammations  aux 
yeux  quétoient  sujets  les  gens  employés  à  nettoyer  les 
cloaques.  Eft-ce  pendant  qu'ils  avancent  vers  la  piitréfac- 
,  tion,  et  non  lorsque  la  putridiié  est  bien  établie,  que  les 
corps  putrescens  exhalent  des  vapeurs  nuisibles?  Nous 
connoissons  trop  peu  le  temps  précis  de  leur  génération  , 
de  même  que  la  nature  spécifique  des  matières  conta- 
gieuses et  des  effluves  malins ,  pour  prononcer  sur  cette 
question. 
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|)rovenantde  sources  impures  engendrées  pcut^ 
être  parla  malpropreté,  ou  produites,  comme 
on  l'a  inféré  j  par  les  terres  basses  et  maréca* 
geuses ,  et  on  leur  a  attribué  la  faculté  de  don^ 
ner  lieu  aux  différentes  maladies  qui  en  ré- 
sultent ,  en  assimilant  les  fluides  à  leur  propre 
nature.  Avant  de  procéder  à  l'examen  de  ce 
point  de  doctrine,  je  ne  puis  m'empécher  de 
témoigner  mes  regrets  sur  ce  que ,  malgré  les 
allusions  continuelles  qu'on  trouve  dans  les 
livres  de  médecine,  à  la  doctrine  des  fermens, 
les  Médecins  n'ont  pas  encore  expliqué  d'une 
manièresatisfaisante,  leur  manière  d'agir,  ni  le» 
bornes  de  leur  opération  dans  l'économie  ani- 
male. Une  matière  contagieuse  quelconque,  lo- 
gée dans  le  tissu  cellulaire  ou  autre  lieu  sembla- 
ble ,  fermentera  et  assimilera  les  humeurs  envi- 
ronnantes à  sa  propre  nature  >  sous  la  condition 
qu'elley  restera  le  temps  nécessaire  pour  chaque 
procédé  fermentatif  Mais  combien  la  condi- 
tion de  cette  matière  n'est-ell^  pas  différente  > 
lorsqu'elle  passe  dans  la  circulation?  Ici ,  bien 
loin  de  rester  dans  un  état  constant  de  re- 
pos ,  ou  en  contact  avec  quelque  portion  par- 
ticulière du  sang,  elle  change  aussi  souvent 
déplace,  par  rapport  aux  parties  de  ce  fluide. 
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que  celles-ci  en  changent  les  unes  par  rapport 
aux  autres  :  delà,  dans  les  maladies  qui  provien- 
nent de  quelque  matière  spécifique ,  quoique 
les  particules  nuisibles  soient  absorbées  et  flot- 
tantes dans  le  sang,  en  stimulant  ou  en  afFoi- 
blissant ,  elles  produiront  sur  le  pouvoir  vital 
des  effets  conséquensà  leurs  propriétés,  sans 
que  la  masse  du  fluide  soit  fort  afFectée ,  ni 
ses  qualités  sensiblement  changées.  Le  sang, 
dans  la  petite  vérole  ou  dans  la  fièvre  hec- 
tique ,  provenant  d'un  abcès  au  poulmon  ou 
dans  toute  autre  partie,  sera  d'autant  plus  en- 
flammé que  la  fièvre  aura  plus  d'intensité,  mais 
il  n'aura  reçu  aucun  caractère  particulier  de 
la  matière  qui  occasionne  la  fièvre. 

Les  matières  contagieuses  sont,  comme  on 
le  sait,  très-différentes  dans  leur  nature.  Les 
unes  stimulent,  celle  de  la  petite  vérole,  par 
exemple  ;  d'autres ,  comme  celles  qui  engen- 
drent les  fièvres  putrides,  sont  affoiblissantes 
et  sédatives.  Mais  cet  effet  est-il  le  résultat  de 
leur  putridité  ?  C'est  une  chose  qu'on  ne  peut 
ni  soutenir ,  ni  combattre ,  parce  que  nous  n'a- 
vons aucune  preuve  concluante  de  l'une  ou 
de  l'autre  position.  Leur  subtilité  les  soustrait 
à  notre  examen,  et  nous  met  autant  hors  d'état 
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de  prononcer  sur  leur  condition  ,  que  sur  la 
manière  dont  elles  s'appliquent  à  notre  corps, 
pour  en  déranger  l'équilibre.  Je  n'ai  pas  plus 
de  raison  de  m'écarter  des  notions  communes 
qui  sont  en  faveur  de  leur  putridité ,  que  de  me 
ranger  de  leur  côté.  Je  n'ai  pas  non  plus  d'ob- 
jection contre  l'opinion  de  ceux  qui  croient 
que  ces  matières  nuisibles  et  contagieuses,  que 
nous  appellerons  pour  le  moment  putrides , 
entrent  dans  le  torrent  de  la  circulation.  Il 
faudroit  seulement  savoir ,  si  après  s'être  ainsi 
introduites  par  les  fluides  ,  elles  y  agissent 
comme  fermens,  et  assimilent  le  sang  à  leur 
nature ,  ou  bien  si  leur  action  se  porte  sur  le 
pouvoir  vital ,  sans  affecter  sensiblement  les 
qualités  de  ce  fluide.  C'est  un  point  de  la  plus 
grande  importance  à  décider,  parce  que  si  ce 
dernier  casavoit  lieu,  nous  tâcherions  d'éva- 
cuer les  matières  nuisibles ,  ou  de  défendre  ce 
principe  de  notre  système  contre  leurs  impres- 
sions funestes.  Il  y  a  la  plus  grande  probabi- 
lité en  faveur  de  l'opinion  qui  prétend  que  leur 
opération  a  lieu  sur  le  pouvoir  vital ,  non-seu- 
lement par  la  possibilité  où  nous  sommes  de 
-nous  opposer  à  l'influence  des  causes  prédis- 
posantes, et  de  fortifier  le  système  en  général. 
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mais  encore  >  d'après  l'avantage  que  l'expé-* 
rience  nous  a  fait  retirer  des  émétiques ,  des 
laxatifs  et  des  légers  sudorifiques,  toutes  les 
fois  que  Ton  a  soupçonné  avec  raison  les  causes 
occasionnelles  d'avoir  agi.  Si  l'opération  de 
ces  matières  contagieuses  avoit  lieu  sur  le 
sang  j  et  si  la  doctrine  des  antiseptiques  étoit 
bien  fondée  j  nous  n'aurions  rien  à  craindre  , 
en  administrant  ces  remèdes ,  des  dangereux 
effets  de  la  contagion.  En  faisant  passer  dans 
le  sang  une  certaine  quantité  d'antiseptiques, 
nous  écraserions,  comme  on  dit,  le  serpent 
dans  l'œuf.  Nous  y  changerions  l'état  de  cor- 
ruption des  causes  existantes  ,  ou  du  moins 
nous  pourrions  garantir  nos  fluides  de  leurs 
pernicieuses  atteintes.  Nous  avons  déjà  vu 
combien  peu  l'expérience  journalière  nous  per-" 
met  d'espérer  de  pareils  succès. 

J'ai  suffisamment  démontré  que  les  causes 
occasionnelles  des  fièvres  putrides  étoient  des 
matières  nuisibles ,  contre  lesquelles  nous  ne 
trouvons  pas  d'antidote  dans  la  classe  des  an- 
tiseptiques. Ceux  qui  ont  la  plus  haute  opi^ 
nion  de  ces  médicamens,  pourront  peut-être 
douter  après  cela  de  la  putridité  des  causes 
occasionnelles,  parce  qu'ils  penseront  que  si 

elles 
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elles  avoicnt  été  de  cette  nature ,  les  antisep- 
tiques nous  auraient  mis  à  l'abri  de  leur  ac- 
tion. D'autres ,  qui  ont  moins  de  confiance  dans 
ces  propriétés  correctives  et  préservatives  , 
concluront  toujours  que  les  causes  occasion- 
nelles ne  sont  pas  putrides,  d'après  le  peu  d'ef- 
ficacité des  antiseptiques  pour  nous  en  garan- 
tir. Au  lieu  de  raisonner,  qu'ils  nous  invitent 
à  examiner  l'état  du  sang  et  des  sécrétions  dans 
les  fièvres  putrides  ;  qu'ils  se  demandent  à  eux- 
mêmes  ,  si  les  causes  occasionnelles  n'ont  pas 
corrompu  et  dissous  le  premier  ?  si  l'état  des 
derniers  ne  donne  aucun  indice  de  la  cor- 
ruption de  la  source,  qui  les  produit  ?  J'ai  déjà 
fait  sentir  l'incompatibilité  de  l'état  putride  du 
sang  avec  la  vie.  Il  n'est  personne  qui  voulût 
contredire  cette  assertion  générale ,  trop  évi- 
dente pour  donner  lieu  au  moindre  doute  ;  et 
avec  cela  il  est  peu  d'explications  de  maladie 
qui  ne  soient  fondées  sur  une  supposition  con- 
trair^Les  Ecrivains  attribuent  toujours  la  pu- 
tridW^  au  sang  et  aux  humeurs,  pour  rendre 
raison  de  symptômes  qu'ils  n'auroient  pas  su 
résoudre. 

Il  est  difficile  d'abandonner  des  préjugés 
que  leur  ancieniieté  rend  respectables  ,  et  les 

H 
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gens  qui  en  sont  imbus  ne  s'en  sèvrent  pasd'a- 
près  une  proposition  générale.  Il  leur  faut  une 
réfutation  particulière  ;  je  vais  l'entreprendre 
pour  le  cas  dont  il  s'agit.  D'abord  pour  ce  qui 
regarde  les  sécrétions,  le  Docteur  Cullen 
observe  qu'un  des  caractères  généraux  du  Ty- 
phus ou  fièvre  putride ,  c'est  que  l'urine  éprouve 
peu  de  changement.  On  peut  concevoir,  puis- 
qu'un flux  de  cette  nature  est  si  peu  altéré  , 
que  la  source  dont  il  dérive  ne  peut  être  très- 
corrompue  ;  et  il  n'y  auroit  pas  de  témérité  à 
inférer  de  cet  exemple  seul ,  que  le  sang  , 
qui  fournit  l'urine ,  n'est  point  dans  urj  état  de 
putridité.  Examinons  maintenant  le  sang  lui- 
même  dans  quelques  espèces  particulières  de 
cette  maladie. 

.  Dans  les  fièvres  putrides  les  plus  malignes , 
le  sang  est -il  aussi  dépravé  qu'on  le  dit? 
Les  contagions  les  plus  virulentes  et  les  plus 
fortes ,  celles  de  la  peste  par  exemple ,  con- 
vertissent-elles le  sang  en  un  état  d^cor- 
ruption  et  de  dissolution  ?  La  saignée"  été 
pratiquée  dans  les  fièvres  putrides  malignes 
et  dans  la  peste.  Quel  étoit  l'état  du  sang  re- 
tiré ?  11  a  autant  varié  dans  ces  maladies  que 
dams  les  autres,  étant  quelquefois  coagulé^ 
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d'autres  fois  peu  disposé  à  l'être;  et  je  ne  crois 
pas  que  personne  puisse,  de  bonne  foi,  assigner 
la  raison  de  ces  différences.  Sydenham  a  sai- 
gné un  malade  attaqué  de  la  fièvre  qu'il  ap- 
pelle Pestilentielle  ,  et  qu'il  dit  être  accom- 
pagnée des  symptômes  d'une  malignité  peu 
commune.  Le  sang  de  ce  malade  étoit  si  coa- 
gulé, qu'il  le  compare  à  celui  des  pleurétiques. 
On  sait  que  lorsque  la  peste  se  manifesta  à 
Londres,  Sydenham  étoit  à  la  campagne  , 
mais  qu'étant  revenu  à  la  ville ,  lorsque  la  vio- 
lence de  ce  fléau  commençoit  à  dim.inuer ,  il 
eut  occasion  de  suivre  encore  plusieurs  per- 
sonnes qui  en  étoient  attaquées.  Il  fit  saigner 
un  de  ces  ïnalades  ,  et  il  compare  son  sang  à 
celui  d'un  pleurélique  *.  Je  pourrois  citer ,  s'il 
étoit  nécessaire  ,  plusieurs  autres  observa- 
tions du  même  genre.  Dans  ces  cas  ,  la  na- 
ture essentielle  de  la  fièvre  pestilentielle  ma- 
ligne ,  celle  de  la  peste ,  les  causes  prochaines 
de  l'une  et  de  l'autre  ne  consistent  pas  dans 
la  putridité  du  sang.  Sa  coagulation,  dans  les 
exemples  déjà  cités ,  repousse  toute  idée  de 


"*  n  Neenon  sanguinem  ipsius  in  acetabulis  réfrigéra- 
mm  ei  qui  à  pleureticis  detrahitHr  non  absirnilsm  fuisse. 
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cette  espèce  ;  car  s'il  avoit  été  putride  et  dis- 
sous il  n'auroit  pas  été  coagulé.  Mais  quoique 
Ja  putridité  du  sang  ne  soit  pas  la  cause  pro- 
chaine de  la  peste ,  poussons  nos  recherches 
un  peu  plus  loin  ; -examinons  si  un  tel  état  de 
ce  fluide  est  constamment,  nécessairement  et 
essentiellement  attaché  à  cette  maladie,  soit 
comme  cause  ,  soit  comme  effet. 

Sydenham  ayant  été  empêché  par  les  amis 
de  son  malade ,  de  lui  faire  ouvrir  la  veine  une 
quatrième  fois,  attribue  sa  mort,  arrivée  le 
lendemain  de  la  dernière  saignée,  à  cette  omis- 
sion ;  il  prétend  qu'une  quatrième  saignée  au- 
roit  évacué  toute  la  matière  de  la  maladie , 
dont  la  portion  restante  doit  avoir ,  selon  lui , 
détruit  la  contexture  du  sang  ,  et  par  consé- 
quent occasionné  la  mort.  Il  est  impossible 
que  cet  Auteur  se  soit  trompé  dans  la  première 
partie  de  son  observation  ;  il  sufFisoit  d'avoir  dés 
yeux  pour  appercevoir  la  coagulation  du  sang. 
Mais  dans  la  seconde  partie ,  ce  qui  a  rapport 
à  l'efFet  imaginaire  de  la  matière  morbifîque, 
qui  demeurant  dans  le  sang  en  procure  la  dis- 
solution ,  est  une  assertion  purement  gratuite 
et  avancée  sans  fondement.  Il  a  pensé,  comme 
plusieurs  autres ,  qu'il  falloit  que  le  sang  fût 
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dissous  ;  cnr  sans  cela  il  ne  lui  auroit  pas  été  pos- 
sible d'expliquer  la  formation  des  taches  livides 
qu'il  a  vues,  et  que  je  rapporterai  à  une  source 
plus  certaine  et  plus  vraie.  Sydenham  n'a  pu 
parler  avec  connoissance  de  cause  de  l'état  du 
sang  après  la  troisième  saignée ,  puisqu'il  n'a 
pas  fait  ouvrir  son  malade  pour  l'examiner  , 
après  la  mort  précipitée  qui  l'avoit  enlevé.  Un 
homme  qui  avoit  fui  au  premier  bruit  de  cette 
maladie ,  ne  se  seroit  pas  exposé  à  un  pareil 
danger.  Les^ Médecins  François ,  à  la  peste  d-e 
Marseille ,  ont  eu  plus  de  courage  et  moins 
d'appréhensions  ;  ils  ont  disséqué  un  grand 
nombre  de  cadavres  de  pestiférés.  Le  rapport 
qu'ils  ont  fait  de  l'état  de  ces  corps ,  n'est  point 
équivoque  *.  Il  contredit  en  tout  point  les  no- 
tions communément  reçues  de  la  putridité  du 
sang.  La  dilatation  extrême  du  cœur  et  la  par- 
faite coagulatîbn  du  sang  dans  ses  cavités,  sont 
des  signes  constans  qu'ils  ont  trouvés.  Après  un, 
récit  particulier  de  l'état  de  plusieurs  corps 

"^  Voy.  Traité  des  causes ,  des  accidens  et  de  la  cura 
de  la  Peste ,  avec  un  recueil  d'observations  et  un  détai^ 
circonstancié  des  précautions  qu'on  a  prises  pour  subvenir 
aux  besoins  des  peuples  affligés  de  cette  maladie  ,  ctc. 
Fait  et  imprimé  par  ordre  du  Roi  ^  in-4". 

Hii) 
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»  nous  n'avons  ,  disent-ils ,  ouvert  aucun  ca- 
davre de  pestiféré  où  nous  n'ayons  trouvé  les 
quatre  cavités  du  cœur  extrêmement  remplies 
€t  dilatées  par  un  sang  épais,  noir  et  toutgru- 
melé  «.  grumelé^  caillé  et  coagulé  sont  des  mots 
dont  ils  se  servent  en  différens  temps  pour  ex- 
rprimer  l'état  du  sang  *  ;  ce  qui  les  a  induits  à 
croire  que  Fépaississement  de  ce  fluide  étoit 
au  moins  en  partie  la  cause  de  la  maladie.  Il 
paroit  donc  qu'au  moment  où  la  plus  viru- 
lente des  contagions ,  la  contagion  de  la  peste 
a  exercé  sa  maligne  influence  et  produit  la 
mort ,  le  sang  n'est  point  dans  l'état  de  disso- 
lution putride  qu'on  lui  avoit  supposé  au  com- 


*■)•>  Nous  n'avons  ouvert  aucun  cadavre  de  pestiféré,  oîi 
nous  n'ayons  trouve  les  quatre  cavités  du  cœur  extrê- 
mement remplies  et  dilatées  par  un  sang  noir  ,  épais  et 
t<mt  grumelé.  Le  cœur  du  sieur  Bourguet  avoit  si  fort 
grossi,  qu'il  fut  trouvé  crevé  au  devant  de  son  ventri- 
cule droit ,  du  coté  du  septum  médium ,  sur  lequel  nous 
trouvâmes  la  valeur  d'une  livre  dé  sang  tout  caillé,  qui 
s'étant  fait  jour  par  ladite  déchirure ,  s'étoit  extravasé  sur 
ce  viscère  dans  la  cavité  du  péricarde.  Le  foie  s'est  tou- 
jours trouvé  engorgé  de  sang  ,  et  beaucoup  plus  gros  que 
jdans  l'état  naturel  «.  Traité  de  la  Peste,  etc.  partie  i^^®. 
page  205. 
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mencement  de  la  maladie ,  et  dont  on  croyoit 
que  dérivoient  tous  ses  symptômes. 

Recueillons  maintenant  les  symptômes  gé- 
néraux de  la  fièvre  putride  ,  rapportés  par 
CuLLEN  ,  et  voyons  ce  qu'ils  nous  mèneront  à 
conclure ,  relativement  à  sa  cause  prochaine. 
Ces  symptômes  sont  »  une  légère  augmen- 
tation de  chaleur  dans  le  corps  ;  un  pouls 
petit  et  foible  ,  mais  presque  toujours  fré- 
quent., les  urines  peu  altérées,  les  fonctions 
du  cerveau  très-déréglées  et  la  force  du  corps 
diminuée.  «  On  observe  ces  signes  généraux 
ainsi  que  plusieurs  autres  dans  chaque  espèce 
de  ces  maladies*.  La  débilité  *%  la  langueur. 


*  Voyez  le  Typhus  grdvior  du  Docteur  CulIen.  Il 
renferme  sous  cette  espèce  de  fièvre  putride,  la  fièvre  des 
prisons  ,  la  fi.èvre  des  camps  ,  etc.  Il  fait  de  la  peste  un 
genre  de  maladies  exanthématiques.  Mais  quelque  bien 
placée  qu'elle  soit  dans  sa  nosologie  ,  d'après  les  bubons 
qui  s'y  manifestent ,  cependant  la  définition  qu'en  donne 
ce  savant  Professeur ,  m'autorise  suffisamment  à  la  regar. 
der  comme  une  espèce  de  fièvre  putride  maligne;  car  i[ 
définit  la  peste  :  n  Typhus  maxime  contagiosa  cum  summâ 
debilitate.  « 

**  Sic  virium  débilitas ,  langor ,  prostratio ,  pulsus  sine 
insigni  celeritate ,  imbecillita^ ,  temulentise  émula  capitis 
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une  soudaine  et  excessive  prostration  des  forces, 
]a  foiblesse  du  pouls  sans  aucune  vitesse  re- 
marquable ,  une  pesanteur  de  tête  semblable 
à  un  état  d'ivresse,  la  stupeur,  le  vertige,  les 
yeux  ternes,  la  flaccidité  de  la  langue,  le  bé- 
gaiement ,  et  plusieurs  autres  symptômes  se 
rencontrent,  dit  Chenot,  plus  fréquemment, 
plus  tôt  et  avec  plus  de  violence  à  la  première 
irruption  de  la  peste,  que  dans  aucune  autre 
maladie  de  la  même  classe.  D'après  ces  cir- 
constances et  l'absence  des  signes  qui  pour- 
voient indiquer  la  dépravation  des  humeurs  , 
il  infère,  de  la  manière  la  plus  vague,  que  la 
contagion  de  la  peste  doit  agir  sur  les  nerfs. 
Mais  rien  n'est  plus  capable  de  démontrer  com- 
bien peu  sont  exactes  ses  notions  sur  ce  sujet , 
que  le  raisonnement  qu'il  fait  à  la  suite  du 
même  paragraphe,  dans  la  vue  de  prouver 


hebetudo ,  dolor ,  gravitas.  Stupor ,  vertigo ,  oculorum 
vigor  à  se  ipso  alienus ,  linguae  flacciditas,  tremor ,  balbu- 
ties, tnateriae  seruginosae  rejectio,  urinsepallor,  aliaque 
plura  tam  fréquenter,  citp,  multipliciter,  violenter  innuUa 
vulgarium  morborum  specie  ocçurunt  quemadmodum  in 
peste. 
..    Çhenot,  Tractatus  de  Peste,  page  45» 
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cette  opinion  des  anciens ,  que  la  peste  étoit 
une  maladie  du  cœur,  et  que  la  lassitude  spon- 
tanée,  la  foiblesse  du  pouls  et  sa  petitesse  dans 
quelques  cas ,  étoient  une  preuve  de  la  lésion 
de  cet  organe.  Il  paroît  d'après  ces  particula- 
rités, qu'il  n'étoit  certain  que  d'une  chose  , 
savoir,  que  la  contagion  pestilentielle  n'agis- 
soit  point  sur  le  sang.  Je  tâcherai  d'expliquer 
ci-après  les  symptômes  qu'il  rapporte.  Les 
Ecrivains  François  pensent  que  l'action  des 
miasmes  pestilentiels  s'exerce  sur  le  pouvoir 
vital.    »  Le  caractère  général  de  ce  venin  , 
dit  l'un  d'entre  eux ,   est  d'attaquer  l'esprit 
vital  ou  ce  principe  qui  donne  le  mouvement 
aux  ressorts  qui  soutiennent  la  vie  ;  delà  vient 
que  le  pouls  s'éteint,  etc.  «  Outre  cette  affec- 
tion générale  et  les  taches  livides  qui  parois- 
sent  aux  di^fférentes  parties  du  corps,  les  bu- 
bons et  les  charbons  se  déclarent  bientôt ,  et 
paroissent  former  plus  particulièrement  le  ca- 
ractère de  la  peste.  Tous  ces  signes  se  mani- 
festent en  peu  de  jours  ;  quelquefois  même  la 
mort  arrive  en  moins  de  quarante-huit  heures. 
Les  symptômes  généraux  dont  nous  avons 
fait  mention,  tels  que  lal.angueur  et  la  lassitude, 
l'excessive  foiblesse  dans  les  fonctions  du  cœur. 
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paroissent  aussi  subitement ,  je  dirai  même 
presque  aussi  violemmentdanslesautresfièvres 
putrides  que  dans  la  peste.  Dans  la  fièvre  des 
prisons  qui  s'est  déclarée  à  Oxford ,  les  gens 
en  étoient  attaqués  avant  d'avoir  quitté  la  cour 
des  assises.  Dans  cette  fièvre  ,  comme  dans  les 
autres  fièvres  putrides  malignes,  les  taches  li- 
vides, les  péléchies  se  déclarent  en  peu  de 
jours;  et  si  elles  ne  sont  pas  accompagnées  de 
bubons,  il  n'est  pas  rare  de  les  voir  suivies  de 
dépôts  aux  parotides  et  dans  d'autres  parties* 
Il  y  a  dans  toutes  ces  fièvres  une  singulière 
disposition  à  la  gangrène.  Nous  savons  que, 
dans  la  pe&te,  les  charbons  sont  des  affections 
gangreneuses  et  non  des  dépôts  critiques.  Dans 
les  autres  fièvres  putrides,  les  ulcères  gangre- 
neux à  la  gorge  sont  très-fi-équens.  Comment 
expliquer  tous  ces  signes  ?  Que  dénotent  ces 
symptômes  ?  Tous  les  signes  ci-dessus  men- 
tionnés, prouvent  que  le  pouvoir  vital ,  cette 
force  »  quâ  fibra  ad  contactum  irritamenti  se 
contrahit ,  «  est  diminué  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  machine.  Ce  n'est  qu'avec  difficulté 
que  les  muscles  soumis  à  la  volonté,  peuvent 
être  excités  à  se  mouvoir  ;  et  ils  sont  foibles 
quand  ils  ont  été  mis  en  action.  Les  malades 
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ont  peine  à  se  tenir  debout  et  à  marcher  ;  les 
contractions  des  muscles  de  leur  langue  sont 
si  foibles ,  qu'ils  ne  peuvent  articuler  distinc- 
tement. Le  sang  qui  en  coulant  dans  les  ca- 
vités du  cœur,  avoit  coutume  d'y  exciter  des 
contractions  fortes  et  régulières ,  n'en  produit 
plus  que  de  foibles.  Dans  la  peste,  le  pouls, 
selon  l'expression  d'un  Ecrivain  François,  est 
en  quelque  sorte  éteint  ;  dans  les  autres  fièvres 
putrides  malignes,  il  est  quelquefois  petit, 
plus  souvent  vif  Mais  si  le  »  pulsus  plerumque 
frequens  «  constitue  une  partie  du  caractère 
des  fièvres  putrides,  devons-nous  dire  que, 
quoique  le  pouvoir  vital  ait  souffert  dans  les 
muscles  soumis  à  la  volonté,  bien  loin  d'être 
diminué  dans  le  cœur  ,  il  y  est  au  contraire 
augmenté  ?  Ce  seroit  supposer  que  ce  qui  di- 
minue dans  un  muscle  augmente  dans  un  autre; 
ce  seroit  faire  de  la  vitesse  et  de  la  fréquence 
de  ses  contractions,  la  mesure  du  pouvoir  vital 
inhérent  à  ses  fibres.  Celui  qui  calcuîeroit  cela 
par  de  tels  moyens ,  sans  avoir  égard  ni  aux 
stimulus  appliqués  pour  exciter  la  contraction 
du  cœur ,  ni  à  la  force  et  à  l'effet  de  ces  sti- 
mulus, me  paroîtroit  aussi  inhabile  à  former 
une  estimation  juste  du  pouvoir  vital  inhérent 
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aux. fibres,  qu'une  personne  qui,  ayant  une 
idée  exacte  de  la  force  d'un  corps  mouvant , 
le  mesureroit  par  sa  vitesse  ,  sans  considé- 
rer sa  masse.  Il  faut  donc  ,  pour  rendre  un 
compte  exact  de  la  vélocité  du  pouls ,  exami- 
ner les  sources  dont  il  dérive.  Comme  le  pou- 
voir vital  paroît  dans  ces  cas  généralement 
diminué  dans  toute  la  machine  ,  il  est  pro- 
bable qu'il  aura  souffert  une  lésion  locale  dans 
les  fibres  du  cœur.  Au  lieu  de  provenir  d'une 
irritabilité  exaltée ,  la  vitesse  du  pouls  ne  peut- 
elle  pas  être  occasionnée  par  une  irritation 
augmentée?  Un  examen  réfléchi  de  cette  ma- 
tière ,  nous  apprendra ,  qu'au  lieu  d'être  plus 
irritable ,  le  cœur  paroîtra  seulement  avoir  été 
plus  irrité.  Mais  afin  qu'on  ne  me  soupçonne 
pas  d'avancer  une  opinion  sans  preuves ,  je 
vais  tâcher  d'expliquer  la  source  de  cette  irri- 
tation augmentée.  Je  n'aurai  pour  cela  recours 
a  aucun  principe  irritant ,  combiné  avec  les 
propriétés  sédatives  du  poison  qu'excitent  les 
fièvres  putrides  ,  dont  l'opération  ne  doit  être 
supposée  a^'oir  lieu  qu'après  que  les  effets  des 
dernières  ont  cessé.  Répugnant  de  plus  à  tout 
ce  qu'i  a  l'air  d'une  hypothèse  ,  je  ne  fonderai 
la  solution  de  cette  question ,  que  sur  les  causes 
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évidentes  et  démonstratives.  Je  considérerai 
d'abord  l'augmentation  mécanique  du  stimu- 
lus qui  a  lieu  dans  ces  cas  ,  qu'il  doit  être  aisé 
d'observer,et  peut-être  plusdifïîcile  d'expliquer. 
Il  est,  je  crois,  reçu  que  le  sang  coulant 
dans  les  quatre  cavités  du  cœur ,  est  le  stimu- 
lus qui  détermine  ce  viscère  à  se  contrac- 
ter ;  nous  trouverons  en  outre  que ,  dans  ce 
mouvement ,  l'effet  est  toujours  proportionné 
à  la  cause.  Lorsqu'au  commencement  du  pa- 
roxysme d'une  fièvre  intermittente,  le  spasme 
et  la  pâleur  se  manifestent  à  la  surface  du 
corps ,  et  que  le  sang  est  tout  à  coup  repoussé 
vers  l'intérieur ,  le  pouls  durant  le  froid  est 
petit,  très-fréquent  et  souvent  irréguîier.  Le 
cœur  paroi t ,  pendant  un  certain  temps ,  t^'a- 
vailler  sous  le  poids  qui  l'accable ,  mais  le  pou- 
voir vital  étant  seulement  oppressé  dans  les  fi- 
bres ,  et  non  essentiellement  diminué  ,  cette 
accumulation  du  sang  vers  le  cœur  détermine 
bientôt  des  contractions  violentes  ,  par  les- 
quelles le  fluide  est  poussé  avec  force  vers  les 
extrémités,  et  delà  la  chaleur,  la  rougeur  de 
la  peau ,  etc.  A  mesure  que  la  chaleur  se  déve- 
loppe ,  le  cœur  acquiert  plus  de  liberté  ;  le  pouls 
devient  aussi  plus  régulier,  dur  et  plein  ;  il  aug- 
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mente  même  clans  tous  ces  rapports  jusqu'à  ce 
que  la  sueur  soit  établie  (Cullens  ,  first  linés 
ofPracticeofPhysick).  Pour  lors  lacirculation 
étant  devenue  plus  égale,  et  le  cœur  n'étant 
plus  stimulé  par  une  trop  grande  quantité  de 
sang,  le  pouls  acquiert  de  la  mollesse  et  est 
moins  fréquent.  Mais  dans  les  fièvres  appelées 
Putrides ,  où  le  pouvoir  vital  est  diminué  et  les 
actions  qui  en  dépendent  considérablement 
afïbiblies ,  le  cœur  est  hors  d'état  de  se  débar- 
rasser du  sang  qui  s'y  accumule ,  et  dont  la 
quantité  l'irrite ,  au  point  de  ne  lui  faire  don- 
ner ,  comme  dans  le  froid  d'une  intermittente , 
que  de  petites  et  fréquentes  contractions.  Dans 
ces  cas,  au  lieu  de  cette  chaleur  et  de  cette 
rougeur  ardente  de  la  peau  qu'on  apperçoit 
communément  après  le  froid ,  lorsque  le  cœur 
parok  n'avoir  été  oppressé  que  par  un  poids 
extraordinaire ,  le  même  spasme  et  la  môme  pâ 
leur  continuent  avec  peu  ou  point  de  relâche  : 
on  voit  dans  tout  le  cours  de  la  maladie  cet 
état  affreux  ,  parce  que  la  même  cause,  qui 
avoit  repoussé  le  sang  de  la  surface  à  l'inté- 
rieur ,  opère  toujours.  Indépendamment  de 
tout  raisonnement ,  la  distension  des  cavités 
du  cœur,  découverte  par  la  dissection ,  et  leur 
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rupture  dans  quelques  cas ,  nous  démontrent 
évidemment  que  le  sang  s'y  est  étonnam- 
ment accumulé  dans  les  fièvres  putrides,  et 
que  cet  organe  vital  a  été  fortement  irrité.  La 
répulsion  continuée  du  sang,  n'est  pas  la  seule 
source  de  l'irritation  extraordinaire  qui  a  lieu 
dans  ces  cas  ;  la  résistance  aux  mouvemens  du 
cœur ,  a  été  mise ,  par  les  Physiologistes ,  au 
nombre  des  causes  qui  accélèrent  le  pouls  ;  le 
spasme  obstiné  de  la  surface  du  corps,  indé- 
pendamment de  la  répulsion  du  sang  qui  en 
est  la  suite ,  contribue  peut-être  à  cet  effet. 
Dans  les  fièvres  putrides,  la  stupeur  extraor- 
dinaire et  le  poids  des  parties  musculaires , 
qu'occasionne  la  diminution  du  principe  vital , 
doivent  mettre  obstacle  à  la  force  propulsive 
du  cœur  et  à  la  propagation  du  mouvement 
du  sang  ;  pour  lors  l'accumulation  de  ce  fluide 
vers  le  cœur ,  le  spasme  et  le  poids  excessif 
des  muscles  qui  s'opposent  à  son  mouvement, 
sont  des  sources  peu  ordinaires  d'irritation. 
Ainsi  le  pouvoir  vital  est  tellement  détruit  par 
quelques-unes  des  causes  occasionnelles  de* 
fièvres  malignes  9.  que  la  concurrence  de  toutes 
ces  causes  ne  peut  dans  certains  cas  opérer 
la  vitesse  du  pçuls.  Les  Médecins  ont  observé 
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que  dans  la  peste  et  les  autres  fièvres  putrides 
malignes  le  pouls  étoit  foible  et  quelquefois 
très-petit.  C'estpour  cette  raison  que  le  Docteur 
CuLLEN  ,  dans  ses  caractères  du  Typhus^  ne 
représente  pas  le  pouls  comme  étant  toujours 
fréquent ,  mais  seulement  »  plerumque  fre- 
quens.  «  Et  lorsque  cette  fréquence  est  aug- 
mentée par  les  causes  déjà  citées  ,  il  est  évi- 
dent que  si  par  les  toniques  et  les  stimulans 
nous  pouvons  débarrasser  le  cœur  du  poids  qui 
le  surcharge  ,  le  sang  repoussé  à  la  surface  du 
corps  abattra  le  spasme ,  et  le  pouls  deviendra 
plus  plein  et  moins  fréquent.  On  ne  peut  pas 
ici ,  pour  expliquer  ces  sources  d'une  irrita- 
tion peu  commune,  regarder  la  vitesse  du  pouls 
comme  le  signe  d'une  irritabilité  augmentée. 
Une  telle  solution  nous  jetteroit  dans  les  plus 
grossières  contradictions ,  et  mettroit  nos  prin- 
cipes en  opposition  avec  notre  pratique.  Toutes 
les  fois  que  le  pouvoir  vital  n'est  point  dimi- 
nué ,  toutes  les  fois  que  ce  principe ,  ou  l'irri- 
tabilité, comme  on  l'appelle  communément, 
sont  dans  l'état  ordinaire  de  santé,  les  stimu- 
lus sont  extrêmement  dangereux  ;  combien 
ne  doivent-ils  pas  l'être  davantage,  lorsque  ce 
principe  est  exalté  ?  Mais  ils  sont  si  loin  d'être 

malfaisans 


ET    LES    FIÈVRES    PUTRIDES.  12g 

malfaisans  dans  les  fièvres  putrides,  que  leë 
personnes  qui  en  sont  malades  ,  et  qui  aupa-* 
iravant  étoient  peu  accoutumées  au  vin ,  et  ne 
pouvoient  pas  même  le  supporter ,  ont  besoin 
d'une  quantité  de  cordiaux ,  qui  dans  un  autre 
temps  les  auroient  exposées  aux  plus  dange- 
reusj^s  inflammations.  Afin  de  rendre  aux  con- 
tractions du  cœur  leur  vigueur  première,  nous 
sommes  obligés  de  soutenir  sa  foiblesse  par 
l'administration   de   stimulans   toniques   qui 
puissent  le  solliciter  à  remplir  ses  fonctions  ; 
ou  pour  nous  servir  du  langage  que  nous  avons 
employé  jusqu'à  présent ,  nous  sommes  obli- 
gés de  soutenir  par  tous  les  moyens  possibles > 
le  vis  vitœ  ou  pouvoir  vital  qui  s'affaisse.  Com- 
ment pourrions-nous  donc  rapporter  la  vitesse 
du  pouls  à  l'augmentation  d*un  principe ,  qu'il 
est  sans  cesse  nécessaire  de  stimuler,  et  de  ga^ 
rantir ,  autant  qu'il  est  possible ,  d'une  dimi- 
nution constante? 

Le  célèbre  Hallêr  ,  qui  assigtie  en  général 
la  putridité  à  toutes  les  causes  existantes  des 
fièvres  putrides ,  sans  en  donner  à  ce  qu'il  pa- 
roît  de  preuves  suffisantes ,  est  absolument 
d'accord  avec  moi  pour  ce  qui  regarde  leur 
efïet  premier  sur  le  système ,  qu'il  dit  être 
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»  summa  virium  et  irritabilis  naturœ  destruc- 
tio  ;  «  mais  il  ajoute,  »  cum  simili  suse  causae 
in  humoribus  nostris  putredine  conjuncta.  <c 
Il  me  paroît  fort  extraordinaire  qu'un  Philo* 
sophe  tel  que  H  aller,  ait  pu  penser  que  les 
causes  occasionnelles  agissent  directement  par 
leurs  qualités  sédatives  et  afFoiblissantes  syr  le 
principe  vital ,  et  qu'elles  puissent  dans  le 
même  temps  opérer  comme  fermens  sur  les 
fluides ,  et  les  assimiler  à  leur  propre  nature; 
c'est  multiplier  les  causes  sans  nécessité ,  et 
s'écarter  de  la  simplicité  du  mode  ,  par  lequel 
la  nature  parvient  toujours  à  ses  fins.  La  fré- 
quence du  pouls ,  dont  les  causes  occasionnel- 
les des  fièvres  putrides  nous  affectent ,  détruit 
toute  idée  qu'on  pourroit  se  faire  de  leur  ac* 
tion  comme  fermens ,  puisqu'il  leur  faudroit 
un  temps  considérable  pour  produire  du  chan- 
gement dans  nos  humeurs,  et  les  assimiler  à 
leur  nature.  Les  preuves  que  nous  a  fourni 
l'inspection  des  cadavres,  ont  déjà  renversé 
cette  notion ,  et  nous  avons  vu  qu'après  la 
mort  on  ne  trouve  pas  le  sang  aussi  cor- 
rompu qu'on  l'avoit  soupçonné. 

Nous  venons  de  voir ,  et  en  cela  nous  avon» 
jour  nous  l'opinion  de  Haller  ,  q«e  le  pre- 
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tnier  effet  des  causes  occasionnelles  des  fièvres 
putfides  sur  nos  corps ,  est  la  diminution  du 
pouvoir  vital  et  de  la  force  du  système.  Delà 
vient ,  comme  je  lai  dit  plus  haut,  cette  dif- 
ficulté qu'éprouvent  les  malades  à  faire  agir 
leurs  muscles;  delà  cette  aversion  pour  le  mou- 
vement >  et  la  foiblesse  dans  chaque  action.  Les 
contractions  du  cœur  sontfoibles;si  elles  sont 
fréquentes  ,  c'est  parce  que  les  causes  qui  sti- 
mulent cet  organe  sont  augmentées.  Comme 
la  diminution  du  pouvoir  vital  semble  nous 
offrir  une  solution  juste  et  naturelle ,  de  celle 
que  subit  la  force  dans  tous  lesmouvemens  vo- 
lontaires et  involontaires  ;  de  même  il  est  inu- 
tile d'avoir  recours  à  aucune  autre  cause,  et 
sur-tout  à  la  prétendue  putridité  du  sang,  pour 
rendre  compte  de  la  flaccidité  des  fibres  du 
corps,  des  taches  livides  qui  paroissent  à  sa 
surface,  et  de  la  tendance  à  la  gangrène,  si 
communes  dans  ces  maladies.  Ces  symptômes 
dérivent  tous  d'une  source  commune  ;  ce  sont 
autant  de  chaînons  de  la  même  chaîne.   Ils 
sont  en  outre  analogues  à  ceux  qu'a  observé 
le  célèbre  Philosophe  Italien ,  lorsqu'il  avoit 
détruit  le  pouvoir  vital  à  dessein  ,  et  par  des 
moyens  artificiels.  La  foiblesse  en  est  toujours 
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le  premier  efïèt  :  ensuite  la  mollesse  et  la  flac 
cidité  des  fibres  musculaires  ,  la  diminution 
dans  la  cohésion  de  leurs  parties  constituantes , 
leur  alongement,  arrivent  successivement,  et 
sont  les  avant-coureurs  immédiats  de  la  putré- 
faction. Les  progrès  de  la  putréfaction  dans 
les  fièvres  putrides  sont  marqués  par  les  mêmes 
signes ,  et  Ton  voit  que  j'avois  les  raisons  les 
plus  légitimes  de  les  rapporter  à  la  même 
source.  Dans  le  scorbut  et  dans  les  fièvres  pu- 
trides ,  la  stupeur ,  le  peu  de  dispositions  à 
contracter  les  muscles  et  la  diminution  de  la 
force  de  contraction ,  sont  les  premiers  effets 
de  leurs  causes  occasionnelles.  Dans  ces  deux 
maladies,  on  rencontre  le  même  état  de  mol- 
lesse et  de  flaccidité  dans  les  fibres  musculaires, 
la  même  diminution  de  cohésion  dans  leurs 
parties  constituantes,  d'où  il  arrive  que  les  vais- 
seaux sont  désormais  incapables  de  retenir  les 
fluides ,  comme  ils  faisoient  auparavant  ;  ils 
les  laissent  extravaser  sous  la  peau  ;  ce  qui 
forme  les  taches  qu'on  appercoit  dans  tous  ces 
cas.  Delà  naît  la  disposition  aux  hémorrhagies 
par  les  différens  émoncîoires.  Dans  le  scorbut 
et  dans  la  peste  ,  on  a  trouvé  le  cœur  singu* 
lièrcment  distendu  ;  la  tendance  à  la  gangrène 
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et  â  la  putréfaction  se  remarque  aussi  dans  Fune 
et  l'autre  de  ces  affections  ;  mais  le  temps  au- 
quel leurs  symptômes  se  manifestent ,  et  îa 
promptitude  avec  laquelle  tous  les  difTérens 
phénomènes  se  succèdent ,  semblent  en  quel- 
que sorte  proportionnés  à  la  violence  et  à  la 
vitesse  avec  lesquels  le  pouvoir  vital  est  di- 
minué dans  chaque  maladie.  Dans  la  peste, 
ce  principe  est  fortement  et  promptement  lé- 
sé ;  les  taches  livides  ainsi  que  les  charbons 
paroissent  en  quarante-huit  heures ,  et  la  ma- 
ladie se  termine  d'une  manière  tragique,  en 
peu  de  jours.  Dans  les  autres  fièvres  malignes, 
dans  la  fièvre  des  prisons ,  etc.  les  taches  li- 
vides paroissent  le  troisième  jour;  mais  dans 
le  scorbut,  où  le  principe  vital  n'est  lésé  que 
graduellement,  il  faut  plusieurs  semaines  aux 
taches  livides  pour  se  manifester.  Comme  ces 
taches  sont  une  suite  de  la  lésion  du  pouvoir 
vital ,  et  qu'elles  paroissent  plus  tôt  ou  plus 
tard ,  selon  que  ce  principe  est  plus  tôt  ou  plus 
tard  diminué  ;  nous  avons  autant  de  raisons 
de  croire  qu'elles  sont  l'effet  de  l'affoiblisse- 
ment  du  pouvoir  vital ,  que  de  considérer  la 
chaleur  de  la  fièvre  ,  comme  une  suite  na- 
turelle du  froid  qui  }'a  précédée.  Les  prompts 
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désordres  qui  arrivent  dans  les  fonctions  du 
cerveau ,  proviennent-ils  du  pouvoir  vital  in^ 
hérent  aux  fibres  des  vaisseaux  qui  s'y  rendent? 
ou  bien,  ne  sont-ils  pas  plutôt  l'effet  du  prompt 
changement  de  la  circulation ,  suite  de  la  foi- 
blesse  du  cœur  et  des  artères ,  d'où  il  arrive  une 
diminution  subite  dans  la  force  et  la  quantité 
de  sang  poussé  vers  cet  organe  ,  et  un  défaut 
essentiel  dans  l'égalité  de  distribution  du  fluide 
vital  aux  différentes  parties  ?  L'état  à  peu  près 
ordinaire  des  fonctions  du  cerveau  dans  le  scor^ 
but  n'appuient- il   pas  cette   idée?  Dans  ce 
cas  ,  la  soustraction  graduelle  de  la  force  du 
cœur  et  des  artvres  ne  donne-t  elle  pas  le  temps 
aux  vaisseaux  du  cerveau  de  s'accoutumer  au 
changement  qui  se  fait  dans  la  circulation  ? 
Lorsqu'il  n'y  a  pas  de  maladie  particulière  , 
c'est  d'après  cette  cause  qu'on  voit  des  hémor* 
rhagies  considérables  ,  sans  que  la  tête  soit  af- 
fectée ,  tandis  qu'une  beaucoup  moins  grande 
quantité  de  sang  tirée  par  la  saignée,  produira 
souvent  la  défaillance. 

Si  nous  considérons  les  signes  qui  indiquent 
une  disposition  à  la  putréfaction  dans  une  par-» 
tie  quelconque,  nous  trouverons  qu'ils  confir^ 
ment  ce  que  nous  avons  dit  de  la  source  d  un« 
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semblable  tendance  dans  le  système  général. 
Jetons  un  coup  d'œil  sur  les  phénomènes  qui 
suivent  la  première  lésion  du  principe  vital  , 
quelle  que  soit  la  cause  qui  lattaque,  depuis  le 
point  où  il  est  le  plus  exalté  dans  une  inflam- 
mation ,  jusqu'à  son  extinction  totale  dans  la 
gangrène.  La  partie  enflammée  passe  d'abord 
du  rouge  clair  au  rouge  obscur;  ses  fibres  de- 
viennent tendres ,  mollasses ,  et  quoiqu'elles 
fussent  auparavant  très-irritables,  elles  sont 
dans  cet  état  presqu'insensibles  aux  stimulus, 
La  couleur  de  la  partie  devient  par  degrés  li- 
vide et  entièrement  noire  ;  la  chaleur  s'y  éteint, 
la  mollesse  et  la  flaccidité  des  fibres  augmen- 
tent, leur  cohésion  diminue,  Jusqu'à  ce  qu'elles 
aient  entièrement  perdu  leur  consistance.  Elles 
exhalent  pour  lors  une  odeur  cadavéreuse  et 
tombent  en  dissolution.  Le  Docteur  Cullen 
pense  qu'une  inflammation  intense  tend  for- 
tement à  exciter  la  gangrène ,  parce  qu'elle 
détruit  le  ton  des  vaisseaux;  aussi  une  douleur 
violente  dans  la  partie  enflammée,  nous  don- 
ne-t-elie  beaucoup  de  craintes  à  ce  sujet.  Nous 
ne  connoissons  pas  qu'elle  est,  dans  la  fibre 
la  situation  respective  des  particules ,  de  la- 
quelle dépend  le  degré  d'^aetion  du  pouvoir 
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vital  qui  y  est  inhérent,  ni  quelle  espèce  de 
changement,  lui  fait  subir  une  excessive  in- 
flammation. On  ne  peut  déterminer  si  l'irri- 
tation considérable,  occasionnée  par  l'inflam- 
mation ,  épuise  ce  principe  ,  comme  nous  sa- 
vons ce  que  font  les  stimulus  continués,  ou  si 
l'action,  augmentée  à  l'excès  dans  la  partie  en- 
flammée ,  dérange  la  situation  des  particules 
des  fibres,  nécessaire  pour  l'action  du  pouvoir 
vital.  Il  est  certain  cependant  que  la  gangrène 
est  la  suite  d'une  inflammation  exaltée,  aussi 
bien  que  des  causes  sédatives  qui  s'observent 
dans  les  fièvres  malignes  ;  et  quelque  diffé- 
rentes que  soient  ses  causes  excitantes  *,  leurs 
effets  sont  absolument  les  mêmes.  Les  symp- 
tômes qui  leur  sont  com  muns  à  toutes,  le  chan- 
gement de  couleur,  l'irritabilité  diminuée,  la 

*  Nous  réussirons  d'autant  plus  aisément  à  prévenir  et  à 
arrêter  la  gangrène ,  que  nous  apporterons  davantage  de 
discernement  dans  Texamen  et  la  découverte  des  causes 
qui  la  produisent.  Il  n*est  pas  difficile  de  concevoir  que 
celle  qui  est  occasionnée  par  une  violente  inflammation  , 
exige  un  traitement  différent  de  celui  qu*on  employeroit 
contre  la  gangrène  produite  par  les  causes  sédatives  et 
par  une  grande  foiblesse.  On  rencontre  cette  dernière  plus 
fréquemment  que  l'autre. 


ET    LES    FlèVKES   PUTRIDES.  l3'/ 

diminution  du  ton  et  de  la  cohésion  ,  l'état 
de  mollesse  et  de  flaccidité  des  fibres  ,  etc. 
prouvent  que  la  gangrène,  dans  les  deux  cas> 
provient  de  la  même  cause  prochaine ,  et  qu'il 
est  absolument  indifférent  que  le  pouvoir  vital 
soit  afFoibli  par  une  inflammation  intense ,  ou 
par  les  causes  sédatives,  puisque  c'est  toujours 
sa  destruction  qui ,  dans  l'économie  animale, 
est  la  source  immédiate  d'où  dérivent  tous  les 
phénomènes  dont  j'ai  parlé. 

On  a  lu  dernièrement ,  à  l'assemblée  de  îa 
Société  Pioyale,  l'histoire  de  quelques  cas  qui 
tendent  à  prouver  que  les  mortifications  sont 
des  afièctions  plus  locales  qu'on  ne  l'a  imaginé 
jusqu'ici.  Il  seroit  difficile  de  concevoir  cette 
vérité ,  sans  les  principes  que  j'ai  posés ,  dans  le 
cas  même  où  ces  affections  dériveroient  de 
quelque  vice  général  de  nos  humeurs.  On  sait 
que  le  pouvoir  vital  d'une  partie  peut-être  lésé 
et  donner  une  tendance  à  la  putréfaction ,  et 
cependant  les  fluides  n'en  être  pas  altérés.  L'a 
mortification  et  la  perte  d'un  membre,  ont  sou- 
vent été  l'effet  d'un  froid  excessif,  qui  n'a  cer- 
tainement pu  communiquer  à  la  masse  du  sang 
aucun  principe  septique.  A  l'égard  des  fièvres 
putrides  (  dont  l'effet  ne  se  borne  pas  à  une 
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seule  partie ,  mais  qui  affectent  tout  le  corps  ) , 
quoiqu'elles  ne  puissent  pas  être  rapportées  à  la 
putridité  de  la  masse  de  nos  humeurs  ,  comme 
cause  de  mort,  néanmoins  la  diminution  du 
pouvoir  vital ,  qui  procure  la  foiblesse  et  la 
tendance  à  la  putréfaction  dans  tout  le  sys- 
tème, est  compatible  avec  la  vie,  quoiqu'elle 
ne  le  soit  pas  avec  la  santé.  Elle  nous  pré- 
sente, selon  moi ,  les  seuls  moyens  de  donner 
une  solution  raisonnable  des  phénomènes  des 
maladies  putrides. 

Nous  pouvons ,  je  pense,  conclure  de  ce 
qui  précède ,  que  les  fibres  musculaires  sont 
le  siège  des  maladies  putrides;  que  le  pouvoir 
rital  inhérent  dans  ces  fibres  en  est  la  cause 
prochaine,  et  la  source  générale  et  immédiate 
de  laquelle  découlent  leurs  symptômes;  que  la 
similitude  et  l'affinité  qu'on  a  observées  entre 
certains  signes  qui  suivent  toutes  les  affections 
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putrides ,  comme  les  taches  livides  ,  la  flacci- 
dité des  fibres,  etc.  sont  dues  à  ce  qu'elles  ont 
la  même  origine  dans  le  système  ;  enfin  ,  que 
les  particularités  observées  dans  différentes 
espèces  de  ces  maladies ,  viennent  probable- 
ment des  différentes  manières  dont  leurs  pro- 
pres causes  éloignées  affectent  le  pouvoir  vital. 


ET  LES   FIEVRES    PUTRIDES.  îS^ 

Je  terminerai  ce  chapitre  par  le  parallèle 
<3es  affections  morbi Tiques  qui  résultent  de  l'ac^ 
tion  exaltée  du  pouvoir  vital,  et  du  caractère 
général  de  celles  qui  dépendent  de  sa  diminu* 
tion. 

Les  premières  engendrent  l'inflammation, 
dont  le  caractère  est  l'augmentation  du  ton 
et  de  la  contractilité  des  fibres  du  corps;  les 
secondes  produisent  la  disposition  à  la  putri- 
dite,  qui  s'annonce  par  les  signes  contraires. 
Les  unessont  accompagnées  d'une  grande  force 
de  vibration  dans  les  vaisseaux,  et  de  la  dureté 
du  pouls;  le  plus  extrême  degré  de  foiblesse 
dans  le  pouls  marque  l'autre  constitution.  L'é^ 
tat  d'inflammation  est  suivi  d'une  grande  cha- 
leur; la  tendance  putride  n'en  a  que  peu.  Celle^ 
là  produit  une  rougeur  ardente  par  tout  le 
corps,  celle-ci  au  contraire  est  accompagnée 
d'une  grande  pâleur.  Dans  l'inflammation  on 
observe  une  tension  qu'on  peut  sur-tout  ap- 
percevoir ,  lorsque  l'action  augmentée  du 
pouvoir  vital ,  a  lieu  dans  une  seule  partie  ; 
dans  la  disposition  putride  on  remarque  un 
état  constant  de.  relâchement  et  de  flaccidité. 
On  peut  remédier  à  la  première  par  tous  lei 
jqaoyens  capables  de  modérer  l'action  dupou^ 
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voir  vital  ;  et  la  seconde  cède ,  comme  on  le 
verra ,  à  tout  ce  qui  peut  l'augmenter.  Dans 
]e  premier  cas  ,  l'action  du  pouvoir  vital  doit 
être  abaissée  au  taux  de  la  santé  ;  et  dans  le 
second,  il  Tau  t  l'y  élever.  Dans  l'inflamma- 
tion, les  évacuations  qui  tendent  à  diminuer 
la  masse  du  sang  et  des  humeurs  qui  excitent 
les  contractions  du  cœur  et  des  artères ,  et  les 
rafraîchissans  capables  d'abattre  leur  action 
désordonnée ,  sont  nécessaires;  dans  les  affec- 
tions putrides  au  contraire ,  il  faut  des  cordiaux 
et  des  toniques  pour  relever  le  pouvoir  vital 
qui  s'affaisse,  et  ramener  l'action  des  vaisseaux 
à  leur  vigueur  et  à  la  force  de  contraction  pre- 
mière. 

CHAPITRE    XL 

De  t  origine  du  Scorbut. 

On  a  beaucoup  disputé  pour  savoir  si  le 
scorbut  étoit  connu  des  anciens  Médecins,  ou 
si  c'étôit  une  affection  de  ces  derniers  temps, 
et  une  suite  de  certaines  manières  de  vivre 
particulières  au  siècle  présent,  ou  à  quelques- 
uns  de  ceux  qui  le  précèdent.  L'afFirmativt 
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de  cette  question ,  savoir ,  que  le  scorbut  a 
été  non -seulement  connu  ,  mais  encore 
décrit  par  les  anciens  ,  a  été  soutenue  par  un 
grand  nombre  de  Médecins  très-célèbres,  de- 
puis Sennert  jusqu'à  Me  ad.  Le  Docteur 
Freind  est  le  principal  soutien  de  la  né- 
gative. Cette  question  a  été  si  souvent  et  si 
pertinemment  débattue  que  j'aurois  bien 
voulu  me  dispenser  de  la  faire  entrer  dans 
cet  ouvrage,  parce  que  je  serai  obligé  de 
répéter  ce  que  d'autres  ont  dit  ;  mais  comme 
c'est  une  conséquence  de  ma  doctrine,  je  m'en 
servirai  pour  prouver  que  quelques-unes  des 
causes  auxquelles  j'ai  rapporté  le  scorbut  sont 
telles  ,  qu'elles  peuvent  être  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  lieux;  aussi  l'a  t'on  observé 
dans  presque  tout  le  globe.  En  traitant  cette 
matière ,  je  ne  me  contenterai  pas  de  consi- 
dérer les  ouvrages  des  anciens  Médecins  qui 
ont  parlé  de  cette  maladie  ;  mais  je  recher- 
cherai si  l'on  a  observé ,  que  les  maladies,  dont 
les  descriptions  paroissent  s'accorder  avec 
celle  du  scorbut,  viennent  des  mêmes  causes 
qui  de  nos  jours  lui  donnent  naissance.  Dans 
les  auteurs  Grecs ,  Arabes ,  et  Romains,  nous 
trouvons  plusieurs  passages  qu'oa  ne  peut  rap- 
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porter  à  d'autres  maladies  qu'à  celle  dont  nous 
parlons.  Hippocrates  décrit  le  avfAïiv  t^^yotç 
de  la  manière  suivante  :  »  Alius  lienis  morbus 
ab  iisdem  quidem  ex  quibus  et  prior  oritur; 
eoque  modo  hoc  morbo  afîîcitur.  Venter  in- 
flatur,  posteà  vero  lien  intumescit,durus  est, 
eique  dolores  acuti  contingunt  :  color  immu- 
tatur  et  niger  cernitur,  subpallidus  et  qui  ma* 
licorium  forma  référât ,  et  ore  et  gingivis  gra- 
vis odor  exhalât,  sequè  à  dentibus  discessio- 
nem  faciunt ,  et  in  tibiis  ulcéra  qualia  pustulae 
nocturnse  erumpunt  ,  membra  extenuantur 
neque  stercus  per  alvum  dimittitur  «.  (  Hipp, 
lib.  de  Int.  afFect.  )  Dans  d'autres  parties  des 
ouvrages  d'HiPPOCKATE ,  on  trouve  les  mêmes 
symptômes  attribués  aux  affections  de  la  rate. 
D'autres  Ecrivains  ont  fait  la  même  obser- 
vation :  PAUL-^D'i^GiNE  sVxprime  ainsi: 
»  Hoc  pressis  vitio  (schirro  lienis  )  os  fœtet, 
gingivae  exeduntur  ,  ulcéra  in  cruribus  cica- 
tricem  non  recipiunt«.  Les  termes  dans  les- 
çjels  AviCENNE  parle  de  cette  maladie  ,  ont 
«ne  originalité  qui  semble  prouver  qu'il  n'a 
pas  emprunté  ce  qu'il  a  dit  ;  »  Et  quandoque 
denigratur  lingua  eâ  duritie  splenis ,  et  sen- 
titur  durities  ejus  absque  rugitu  cùm  preniH 
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tur ,  nisi  aggregetur  ei  inflatio ,   et  non  est 
cum  eâ  febris  inseparabilis ,  imô  aliquando 
est  non  secundum  ordinem  ;  et  quandoque 
multiplicantur  cum  eâ  ulcéra  crurum,  et  cor» 
roduntur  dentés  ac  gingivse  propter  grossltu- 
dinem  sanguinis  qui  descendit  in  ulcéra  cru- 
rum ,  et  corruptionem  vaporis  qui  descendit 
in  omnes  partes  gingivarum  ;  et  quandoque  est 
in  ulceribus  crurum  crisis  ejus  «.  Les  consti- 
tutions dans  lesquelles  la  maladie  ,  appelée 
par  les  Anciens  o-tta»'/  fÂiyatf ,  a  été  observée , 
étpient  celles  qui  avoient  été  afFoiblies  par  des 
affections  précédentes ,  par  des  fièvres  invété- 
rées et  mal  guéries  ;  ou  qui  se  manifestoient 
dans  iSI  tempéramens  atrabilaires.  Ils  rappor- 
tent qu'elle  avoitlieu  dans  les  temps  froids, 
lorsqu'on  avoit  bu  des  eaux  impures.  La  consti- 
tution atrabilaire  etlafoiblesse  après  les  fièvres 
contribuent  à  produire  le  scorbut  ;  nous  som- 
mes donc  autorisés  à  croire  que  la  maladie 
appellée  ^^a^V  i^îy^t^  9  par  les  Médecins  déjà 
cités,  n'e^t  autre  chose  que  le  scorbut. 

Cependant  la  description  du  convolvulus 
fiinguineus  QEiKio\  cti[jLctltnoi^  paroît  se  rappor- 
ter d'avantage  au  scorbut  que  celle  du  ^ttamV 
fjt.iyoti.  Les  gens  attaqués  de  cette  maladie  9 
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ont,  au  rapport  d'HiPPocRATE,  les  symptô- 
mes suivans  :  »  Ex  ore  malus odor  expirât, à 
dentibus  gingivae  abcedunt  et  ex  naribus  san- 
guis  efïluit.  Interdiim  vero  ex  cruribus  ul- 
céra erumpunt  ;  et  haec  quidem  sanescunt,  — 
aliâ  vero  excoriuntur.  Color  niger  est  et  cu- 
tis tenuis  ;  ad  deambulationem  et  laborem 
(  haud  )  promptus  est  «.  J'ai  pris  sur  moi ,  à 
l'exemple  d'H ALLER  ,  d'ajouter  à  cette  des- 
cription la  négation  kaud  ^  puisque  la  plu- 
part des  écrivains  ont  considéré  l'omission  de 
la  négative ,  dans  le  texte  Grec ,  comme  une 
faute  accidentelle.  Car ^  quelle  que  soit  la  ma- 
ladie qui  y  est  décrite ,  il  répugne  de  croire 
qu'un  homme  ,  attaqué  d'ulcères  aux  jambes, 
etc.  puisse  être  alerte  au  travail  et  à  l'exercice , 
comme  i'indiqueroit  le  passage,  si  Ton  n'y 
ajoutoit  pas  la  négation.  Mais  une  partie  du 
texte  même  prouve  qu'HiPPOCRATE  ne  pou- 
voit  pas  avancer  que  les  gens  ,  attaqués  du 
cpnvolvulus  fanguincus  ,  étoient  »  ad  deambu- 
lutionem  et  ad  laborem  prompti  «  ;  puisqu'il 
ajoute ,  »  cetera  quidem  copia  eâdem  ac  prio- 
ribus  ,  contingunt  «.  Il  est  dit  des  gens  affligés 
de  la  première  espèce  de  convolvulus\  >>  ejus  au- 
tem  crura  gravantur  et  si  deambulet  tremunt , 

et 
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et  si  per  acclivem  locum  iter  faciat,  crebr6 
admodiim  spirat  et  ulnse  suspensse  esse  viden- 
tur  ,  etc.  « 

Ce  texte ,  ainsi  présenté  ,  pourroit  passer 
aux  yeux  de  tout  le  monde  pour  une  des- 
cription parfaite  du  scorbut,  aux  taches  près 
qu'on  a  omises  et  qui  sont  très-fréquentes 
dans  cette  maladie.  Mais  si  on  n'y  a  pas  em- 
ployé le  mot  de  tache  ,  on  y  a  fréquemment 
parlé  du  changement  de  couleur  à  la  peau. 
Dans  ce  lieu  ,  est-il  dit:  »  color  niger  est, 
cutis  tenuis  «  :  lorsque  HippocraTe  parle  du 
cTThm  fjLi-ysf: ,  il  dit  ;  »  color  autem  immutatur 
et  niger  cernitur,  subpallidus ,  etc.  «  Sennert, 
un  des  auteurs  qui  ont  le  mieux  écrit  sur 
le  scorbut ,  observe  »  in  aliquibus  nullae  erum- 
punt  maculse;  aliis  totacrura  colore  violaceo 
pinguntur  ut  tibi  alia  ejus  coloris  superin- 
ducta  jurares  «.  La  description  d'HippocRATE 
s'accorde  très-bien  avec  ce  dernier  exemple  du 
scorbut  rapporté  par  Sennert. 

Lorsque  je  considère  la  douceur  du  climat 
dans  lequel  Hippograte  écrivoit ,  et  par  con- 
séquent combien  cette  maladie  devoit  y  être 
rare ,  soit  d'après  cette  circonstance,  soit  d'a- 
près l'impossibilité  de  faire  de  longs  voyages, 
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dans  un  temps  ou  l'art  de  la  navigation  n'étoit 
pas  connu  ;  lorsque  je  considère  l'inexacti- 
tude généralement  apportée  par  les  Anciens, 
dans  la  description  des  maladies  qui  leur 
étoient  beaucoup  plus  falnilières ,  que  ne  pour- 
roit  l'avoir  été  le  scorbut,  je  suis,  je  l'avoue, 
plus  frappé  d'étonnement  à  la  lecture  d'une 
description  si  parfaite ,  que  disposé  à  en  re- 
chercher les  défauts.  Si  ,  d'après  la  descrip- 
tion ,  nous  venons  à  examiner  les  causes  géné- 
ques  des  différentes  espèces  de  convolvulus  , 
nos  doutes  sur  son  identité  avec  le  scorbut  doi- 
vent sur  le  champ  diminuer.  »  Convolvuli  ap- 
pellantur  hi  morbi ,  ex  his  quae  prsecipuè  oriun- 
tur.  Si  quis,  calidâ  et  humidâ  victûs  ratione, 
pcr  byemem  utatur,  neque  ciborum  ratione 
factâ  obambulationibus  se  exerceat ,  verùni 
expletus  dormiat ,  deinde  derepente  longuni 
iter  per  frigus  conficere  cogatur.  «  Le  nom  qui 
lui  est  donné  dans  ce  passage  fortifie  mon  opi- 
nion sur  les  causes  génériques  que  je  lui  ai  as- 
signées. B/ascV  est  un  termequelesanciensn'ont 
pas  uniquement  destiné  à  exprimer  les  affec- 
tions des  intestins  grêles ,  mais  il  a  été  encore 
employé  à  désigner  les  douleurs  dans  les  autres 
parties  de  l'abdomen.  Le  terme  moderne  schor' 
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idck  OU  schorbuck  clans  la  langue  SaxQné ,  n'ex.-^ 
prime  que  des  douleurs  d'intestins.  Le  Doc- 
teur Me  AD,  de  Scorbuto  ,  dit:»  Termina  quo- 
que  ventrem  dîscrûciant,  et  nelevia  quideni 
praetermittam ,  ab  intestinorum  dol'oribus  no- 
mensuum  tuni  làtinum  tum  Anglicum  traxisse 
videtur  iste  afïectus  à  voce  nimirum  Saxonicâ 
5C^gr^oc^,vel5c/z<;/'^z/C/^quaeiilâlinguâventrisla- 
cerationes  dénotât.  «  On  voit  donc  clairement 
que  la  description ,  la  cause  générique  et  le 
nom  de  la  maladie  dans  ce  dernier  exemple, 
nous  portent  à  tirer  la  même  conséquence. 

Mais  si  les  maladies  désignées  par  les  an- 
ciens ^  sous  les  noms  de  sphn  fnagnus  et  de 
convjolvuîus  sanguineus ^nétoient  point  le  scor- 
but ,  il  seroit ,  je  crois ,  difficile  d'en  appliquer 
les  descriptions  à  aucune  autre  maladie  coil- 
nue  ;  et  il  y  a  tout  lieu  de  présumer  que  c'est 
un  tableau  vrai ,  fait  d'après  nature  ,  et  noïi 
l'ouvrage  de  l'imagination.  Supposons  Un  Mé- 
decin appelé,  de  nos  jours,  auprès  d'un  malade 
qui  ait  tous  les  symptômes  du  cotivolvulus  san- 
guimus  ;  supposons  qu'il  lui  trouve  l'haleine 
puante ,  les  gencives  séparées  des  dents  j  celles- 
<:i  décharnées ,  et  tous  ces  symptômes  accom- 
pagnés de  fréquentes  hémorrhagies  du  nez  3  de 
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petits  ulcères  sordides  aux  jambes  avec  une 
peau  brune  et  décolorée ,  et  en  même  temps 
d'une  foiblesse  générale.  Le  Médecin  com- 
menceroit  d'abord  par  s'assurer  de  la  manière 
de  vivre  du  malade  ,  antérieure  à  son  affec- 
tion ;  celui-ci  lui  diroit  vraisemblablement , 
qu'il  a  vécu  un  certain  temps  d'alimens  échauf^ 
fans ,  et  dans  le  même  intervalle  dans  la  plus 
grande  indolence ,  et  que  dans  cet  état  de  foi- 
blesse ,  ayant  été  obligé  d'entreprendre  un 
voyage  long,  fatigaunt,  beaucoup  au  dessus  de 
ses  forces ,  et  dans  un  temps  très-froid  ,  il  a 
été  attaqué  de  tous  les  symptômes  déjà  men- 
tionnés. Peu  de  Médecins  hésiteront,  je  crois, 
à  prononcer  que  cette  maladie  est  le  scorbut. 

Strabon  nous  apprend  que  l'armée  Ro- 
maine envoyée  en  Arabie  sous  les  ordres  d'^E- 
liusGallus,  pendant  le  règne  d'AuGUSTE, 
avoit  beaucoup  souffert  de  la  fatigue  et  de  la 
difficulté  des  marches  dans  des  pays  maréca- 
geux et  malsains ,  et  d'une  navigation  longue 
et  fort  orageuse  que  Syll^eus  avoit  prolongée 
à  dessein.  »  Proinde ,  dit-il ,  ad  Album  pagum 
pervenit ,  jam  exercitu  oris  et  crurum  vitiis 
(  qui  morbi  sunt  ei  regioni  peculiares)  tacto 
stomacaccem  et  scelotyrben  dicunt  :  quorum 
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il] a  circa  os  et  circa  crura  resolutio  qiisedam 
est  ex  aquis  et  herbis  proveniens.  «  Comme 
le  scorbut  s'est  déclaré  une  fois  en  Italie,  après 
une  disette  ,  pendant  laquelle  les  habitans 
étoient  réduits  à  vivre  de  la  décoction  de  quel- 
ques racines,  il  est  raisonnable  de  croire  que 
les  mêmes  effets  doivent  résulter  des  mêmes 
causes  chez  un  autre  peuple ,  et  que  dans  l'ar- 
mée Romaine,  comme  dans  plusieurs  autres, 
cet  effet  a  été  produit  non  par  une  qualité 
particulière  des  végétaux  dont  on  a  fait  usage, 
mais  par  le  peu  de  matière  nutritive  qu'ils  con- 
tenoient.  Dans  le  cas  particulier  des  Romains 
dont  nous  avons  parlé,  ce  n'est  pas  la  même 
raison.  Nous  avons  l'assurance  expresse  des 
Historiens ,  que  l'armée  Romaine  avoit  été , 
à  dessein  et  par  la  trahison  la  plus  insigne,  ex- 
posée par  SylLtEUS  à  tous  ces  malheurs,  et 
presque  réduite  à  la  famine  :  »  Nam  nec  tutum 
iter  ,  dit  Strabon,  nec  expeditam  navigation 
nem  monstravit,  sed  per  aviaetlongos  anfrac- 
tus  et  loca  omnium  indiga  et  importuosa  dorsa 
vel  occultis  cautibus  aut  cœnosis  stagnis  péri- 
culosa  duxit.  «  Nous  sommes  en  outre  assurés 
que  SYLLiEUS  avoit  prémédité  la  destruction 
de  cette  armée ,  et  qu'il  vouloit  l'accomplir  par 
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Ja  fatigue  et  la  famine.  »  Is  Ç  scil.  Syll^eus  ) 
omnia  dolo  agebat,  cupiens,  ut  opinor^  regio- 
nem  perlustrare  et  Romanis  in  urbibus  aliquot 
ac  gentibus  subigendis  adesse  ,  dçinde  his  ab-^ 
sumptis  morbo  ,  famé  ,  labore  et  aliis  quse 
struxerat  malis,  uni  versa  ea  possidere.*  «  C'est 
dans  des  circonstances  à  peu  près  semblables 
que  prit  naissance  la  maladie  dont  l'armée 
ChiTtienne  fut  affligée  en  Egypte  sous  St. 
Louis,  en  12.60.  Cette  armée  avoit  peine  à 
subsister.  Les  Chrétiens  n'avoient  à  manger 
qu'une  espèce  de  poisson  que  leur  religion  pro- 
liiboit  pendant  le  carême  *^.Cette  circonstance 

r — 7-^— — ] — 77~ — ;7~~^ — 7- ~ 

(((Wf  o/^ccf)  icaloTfidjT-oj  fOfi  t:iv  ^eopM  ,  t^  [vvt^îP^êiv  rivuç 
âvlav-  TFoXîis  J^   'iévt]  (A^  tZv   Ta^/xcotm  ,    àvrov  j   xotTUçî^ve^ 

yoa-cùv  è  uXb.aiv  'oau  coXcs  •net-iio-yt.ihuG-iv  îkhvoç  «V  ySv  tj^v  Aéîix^v 

«^  çaeiTiicis   iz!n^cû^ioiç  TruB'eo'i  ,  tZv  /Jj^/sj  ^c^   to  ç-ef^x  ^  rm 

^  /3oTcc\tZv. 

**  Nous  ne  mangions  nuk  poissons  en  Fost  tout  le  qua- 
resme,  mez.  que  bourbettes  ;  et  les  bourbettes  manjoient  les 
gens  mors,  pour  ce  que  sont  glous  poissons  :  et  pour  ce 
meschief  et  pour  l'enfermeté  du  pays ,  la  où  il  ne  pleut 
çiulle  foiz  gou;te  d'yaue ,  iip^s  vint  la  maladie  de  Tost ,  qu^ 
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|ointe  au  mauvais  air  et  à  la,  rareté  de  î'eau , 
leur  a  donné  le  plus  violent  scorbut,  que  le 
sire  DE  JomvîLLE  a  caractérisé  d'une  manière 
si  précise ,  que  sa  relation  passe  aux  yeux  de 
tout  le  monde  pour  une  description  parfaite 
de  la  maladie.  Il  est  donc  bien  extraordinaire 
qu'un  homme,  aussi  érudit  que  le  Docteur 
Freind  ,  considère  le  scorbut  comme  une  ma- 
ladie nouvelle,  qui  a  eu  son  commencement 
dans  le  quinzième  siècle;  que  son  opinion 
soit  si  fort  opposée  à  celle  des  savans  qui  1  a- 
voient  précédé  ;  et  qu'il  ne  se  fonde  que  sur 
l'autorité  deFABRicius  qui  nous  dit,  dans  les 
antiquités  de  son  pays  (  la  Misnie  ) ,  qu'en  1 486 

étoit  tele  que  la  char  de  nos  jambes  sechoit  toute,et  le  cuit 
de  nos  jambes  devenoit  tavelé  de  noir  et  de  terre  aussi 
comme  un  vielzheuse;  et  a  nous  ,  qui  avions  tele- maladie, 
venoit  char  pourrie  es  gencives ,  ne  nulz  n'échappoit  de 
cette  maladie  que  mourir  ne  l'en  convenlst.  Le  signe  de  la 
inort  étoit  tel  que  là  011  le  nez  saignoit  ^'û  ccnvenoit  mou- 
rir. —  L'arrivée  de  Pasques  ne  put  mettre  fin  aux  calamité- 
de  cette  armée  ;  caria  cherté  des  provisions  les  avoit  pris 
vés  de  ce  dont  ils  avoient  tant  besoin.  JoitviLiS  nous  ap- 
prend qu'un  bœuf  se  pay oit  quatre-vingt  livres  j  un  cochon 
trente .  un  œuf  d9uz,e  deniers,  et  un  muid  de  vin,  dix  livres  l 
prix  excessifs  pour  ce  temps^^là. 
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il  s'y  est  déclaré  une  maladie  nouvelle ,  incon- 
nue et  très-dangereuse  qui  a  apporté  la  conta- 
gion ^,  Fabricius  s'exprime  ainsi  :  »  Grassatus 
est  hoc  anno  novus  et  inauditus  in  his  terris 
morbus  **.  «  Cela  veut  dire  seulement  qu'en 
Misnie  c'étoit  une  maladie  nouvelle  ,  et  dont 
on  n'avoit  jamais  entendu  parler.  Mais  si  Fa- 
bricius et  d'autres  même  n'avoient  pas  con- 
noissance  du  scorbut ,  soit  d'après  les  livres , 
soit  d'après  l'expérience ,  c'est  une  preuve  qu'ils 
ne  connoissoient  ni  l'histoire  de  St.  Louis  par 
JoiN VILLE,  ni  Strabon,  ni  les  Arabes, 
ni  les  Ecrivains  Grecs,  Il  n'est  pas  étonnant 
qu'ils  aient  été  peu  familiers  avec  les  ouvrages 
de  ces  Auteurs  ,  puisque  ce  n'est  qu'à  cette 
époque  que  la  science  a  commencé  à  revivre , 
et  que  le  docteur  Frein d  avoue  lui-même 
que  peu  de  gens  ont  consulté  les  ouvrages  des 
anciens  Médecins  Grecs  et  Arabes,  avant  la 
fin  du  quinzième  siècle.  Rien  ne  s'oppose 
•  donc  à  ce  que  je  veux  établir  ,   savoir  que 

"^  Voyez  rHîst.  de  la  Médecine  du  Docteur  Freind  , 
vol.  2,  page  ^87,  édition  Angloise. 

'^^  Voyez  Tractatus  Joannis  a  bon  a  de  Scorbuto  ;  il 
difcute  ce  fait  avçc  érudition. 
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ïes  anciens,  qui ,  par  les  raisons  déjà  données, 
doivent  avoir  été  beaucoup  moins  familiers 
que  nous  avec  le  scorbut ,  l'ont  désigné  sous 
les  difïerens  noms  de  spkn  magnus ,  de  con- 
volvulus  sanguincus  ,  de  stomacaccc ,  etc.  et 
qu'ils  aient  considéré  toutes  ces  affections  com- 
me des  maladies  essentielles.  Les  Ecrivains 
modernes  lui  ont  donné  différentes  dénomina- 
tions, selon  le  symptôme  prédominant  qui  les 
a  le  plus  frappés.  Les  Danois  Font  appelé  schon^ 
bect^  d'après  l'affection  des  dents  et  des  gencives; 
les  Saxons ,  schorhock^  d'après  les  douleurs  d'en- 
trailles qui  accompagnent  cette  maladie.  Mais 
la  différence  de  nom  n'influe  en  rien  sur  la  na- 
ture de  la  chose  ;  et  quoique  la  plupart  des  na- 
tions du  Nord  aient  des  termes  particuliers  pour 
la  désigner ,  ce  n'est  qu'une  seule  et  même  ma- 
ladie qu'ils  veulent  indiquera  La  maladie  dé- 
crite par  JoiNViLLE  n'en  est  pas  moins  le  scor- 
but ,  quoiqu'elle  n'en  porte  pas  le  nom.  Le  mot 
scorbut  qui  est  aujourd'hui  général,  a  paru  si 
barbare ,  que  lorsqu'il  eut  été  appliqué  à  cette 
maladie,  et  le  mot  scorhutus  ajouté  à  la  langue 
latine  ,  Rqnseus  et  d'autres  l'ont  pour  ainsi 
dire  décliné  dans  le  titre  de  leurs  ouvrages  sur 
cette  matière;  par  exemple ,  »  de  magnis  lie- 
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nibus  HippocRATis ,  et Plinii  stomacacce  seu 
sic  dicto  scorbuto  et  sceletyrbe. 

»  Il  paroît ,  d'après  cela ,  que  j  e  suis  autorisé  à 
conclure  que  les  anciens  connoissoientle  scor- 
but. Ils  avoient  observé  sa  connexion  avec  les 
constitutions  auxquelles  no\is  le  rapportons  au- 
jourd'hui. Ilsnous  ont  apprisqu'unecomplexion 
attrabilaire  et  la  foiblesse  qui  suit  les  fièvres 
longues  et  mal  guéries,  rendoient  sujet  au  5/7/^/2 
magnus ,  de  même  que  les  eaux  crues  et  froides» 
Ceux  qui  passoient  subitement  de  Findolence 
dans  laquelle  ils  vivoient  habituellement,  à  de 
grandes  fatigues  ,  par  un  temps  froid ,  étoient 
sujetsà  différentes  espèces  de  convolvulus.  La 
fatigue  excessive  et  la  disette  ont  occasionné  le 
atomaccace  et  le  sceletyrbe  dans  Farmée  Ro-, 
maine.  Les  rnêmes  circonstances  unies  à  un  air 
impur 5^  ont  enveloppé  l'arnaée  de  St.  Louis 
dans  les  mêmes  calamités.  Comme  les  descrip- 
tions des  maladies  ,  dans  tous  ces  cas  et  les 
causes  qui  les  produisent,  s'accordent  avec  ce 
que  nous  connoissons  du  caractère  du  scor- 
but ,  et  avec  les  sources  d'où  norts  avons  ob- 
servé qu'il  dérive ,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
croire  que  les  maladies  décrites  par  les  ancien^ 
Ecrivains  dans  les  passages  que  j'ai  cités  ^ 
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îî'étoient  autre  chose  que  ce  que  nous  con- 
noissons  actuellement  sous  la  dénomination 


générale  de  scoi'but. 
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De  la  cure  du  Scorbut  et  des  Fièvres 
putrides^ 

1 L  est  peu  de  maladies  auxquelles  nous  ayons 
autant  de  bons  remèdes  à  opposer  qu'au  scor- 
but ;  et  on  a  observé  avec  raison ,  qu'il  n'en  est 
point  dans  lesquelles  la  transition  de  l'état  le 
plus  déplorable  à  l'état  de  santé,  soit  aussi  su- 
bite ,  et  opérée  si  souvent  par  les  moyens  en 
apparence  les  plus  simples.  Je  vais  rapporter 
sommairement  les  remèdes  dont  on  a  recon- 
nu l'efficacité,  et  les  différens  moyens  qui  ont 
éloigné  la  maladie  ;  j'y  joindrai  quelques  ob- 
servations sur  la  manière  dont  je  pense  que  la 
santé  a  été  rétablie  dans  les  deux  cas. 

Les  fruits  et  les  végétaux ,  qu'on  appelle  lé- 
gumes, sont  très-bons.  Parmi  les  premiers,  l'o- 
rangg  et  le  citron  sur-tout  ont  été  particuliè- 
rement efficaces;  mais  leurs  sucs  doivent  être 
délayé^  dans  de  l'eau  chavide  ou  dans  de  l'eau 
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de  gruau  ;  et  ce  qui  vaut  encore  mieux,  il  faut 
mélanger  ces  sucs  avec  le  vin  et  le  sucre  dans 
la  proportion  de  quatre  onces  des  premiers 
dans  une  pinte  de  vin  et  deux  onces  de  sucre  : 
c'est,  selon  le  Docteur  Lind,  le  remède  le  plus 
efficace  contre  cette  maladie ,  il  est  infiniment 
supérieur  au  suc  de  citron  simple ,  et  à  toute 
autre  méthode  de  l'administrer.  Ce  mélange, 
nous  dit-il ,  est  un  très-puissant  diurétique  ;  il 
occasionne  souvent  des  sueurs  considérables. 
Parmi  les  végétaux,  les  succulens,  tels  que 
les  épinars ,  les  plantes  potagères  communes , 
etc.  sont  de  bons  antiscorbutiques  ;  mais  le 
cochiéariaet  le  cresson  d'eau  jouissent  d'une 
vertu  antiscorbutiquebeaucoup  plus  éminente. 
On  a  beaucoup  vanté  les  aromates  et  les  plantes 
alkalescentes.  On  a  aussi  reconnu  que  le  suc  de 
cocotier ,  qu'on  obtient  par  une  incision  faite 
à  la  tige  et  aux  branches  de  cet  arbre ,  pro- 
duisoit,  comme  les  autres  médicamens ,  de 
très-bon  effets.  Le  quinquina  a  aussi  été  re- 
commandé ,  dans  quelques  cas.  Hôfmann  cite 
les  eaux  minérales  comme  d'excellens  remè- 
des ,  et  entre  autres  il  vante  les  eaux  de  Ca- 
roline et  de  Seltzer;  mais  il  pense  que  les  eaux 
minérales  sont  plus  efficaces  lorsqu'elles  parti-t 
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cîpent  du  principe  chalybé,  comme  les  eaux 
de  la  source  de  Lanchstadt  près  de  Hall.  Les 
belles  expériences  de  Priestley  nous  ont  ap- 
pris que  ce  remède,  si  vanté  par  Hofmann, 
peut-être  préparé  dans  tous  les  vaisseaux.  Il 
n'est  aucun  Commandant  qui  ne  connoisse  le 
moyen  d'adoucir  l'eau  salée  par  la  distillation. 
Comme  cette  eau  est  vapide  et  peu  agréable  au 
goût,  l'air  fixe  nous  offre  un  moyen  facile ,  non 
seulement  d'en  corriger  le  défaut  et  de  la  rendre 
utile  en  lui  communiquant  ses  propriétés  ac- 
tives et  stimulantes ,  mais  encore  de  lui  donner 
des  vertus  plus  efficaces,  parce  qu'il  est  en  notre 
pouvoir  de  la  mettre  en  digestion  sur  la  limaille 
d'acier ,  dont  on  sait  que  l'eau  saturée  d'air  T\xq 
dissout  une  partie;  et  de  faire,  de  cette  ma- 
nière ,  un  médicament  très-approchant ,  par  sa 
nature ,  des  eaux  de  la  source  de  Lanchstadt. 

Les  médicamens  ,  dont  nous  venons  de 
parler ,  ont  tous  sans  doute  de  très-ém inentes 
propriétés  ;  cependant  il  en  est  d'autres  qui , 
quoique  peu  actifs  en  apparence ,  ont  très-sou- 
vent emporté  la  maladie.  Le  changement  de 
situation  des  gens  de  mer  ,  et  leur  transport 
de  l'humidité  du  vaisseau  ,  à  l'air  pur  et  sec 
d'une  tente  dressée  sur  le  rivage ,  a  quelque- 
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fois  produit  les  meilleurs  effets.  On  a  vu  aussi 
la  cure  consommée  par  les  seuls  bouillons  de 
viande  fraîche.  «M.  Yves  nous  apprend  que 
le  3o  Janvier  1744,  étant  dans  la  méditer- 
ranée ,  il  avoit  à  bord  soixarite  et  dix  mate- 
lots attaqués  du  scorbut  ,  mais  que  la  joie 
d'approcher  la  flotte  ennemie ,  et  l'espérance 
de  la  battre  ,  produisirent  un  si  bon  effet  ^ 
que  le  II  Février,  jour  de  l'engagement,  ils 
occupèrent  tous  leurs  postes,  à  l'exception  de 
cinq.  Ces  matelots  n'avoient  eu  que  cinq  fois 
du  bouillon  dans  cet  intervalle  :  mais  le  Doc- 
teur LiND  considère  >  avec  raison,  ce  change- 
ment subit  et  presque  admirable  ,  plutôt 
comme  un  exemple  de  l'effet  des  passions  , 
que  comme  la  suite  et  l'efïët  des  bouillons. 
Le  même  Auteur,  dans  le  post-scriptum  dé 
son  ouvrage  sur  le  scorbut,  nous  donne  un 
résumé  de  toutes  ses  expériences  ,  pendant 
un  temps  considérable,  dans  lequel  il  a  peut- 
être  eu  les  meilleures  occasions  d'observer  ce 
qui  se  passe  dans  chaque  individu. 

»  J'ai  fait ,  dit  le  Docteur  Lind  ,  pendant 
plusieurs  années  ,  mon  unique  étude  d'ob- 
server ,  avec  une  exactitude  minutieuse ,  les 
effets  de  tous  les  médicamens  et  de  toutes 
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les  méthodes  curatives  recommandés  dans 
cette  maladie ,  en  les  soumettant  aux  meil^ 
îeures  épreuves.  Pour  cet  effet  ,  je  ne  me 
suis  pas  borné  à  envoyer  diiTérehs  médicamens 
pour  qu'on  les  éprouvât  à  là  mer  ;  j'ai  choisi 
en  difFérens  temps  dans  l'hôpital  de  Haslar ,  un 
certain  nombre  de  malades  auxquels  j'ai  admi- 
nistré, sousdifférentes  formes ,  tous  les  remèdes 
antiscorbutiques  vantés,  et  principalement  les 
sucs  scorbutiques  du  Dispensaire  de  Londres, 
le  suc  de  cochléaria  du  même  dispensaire  , 
le  quinquina  à  grande  dose  ,  la  décoction* 
des  bois  de  sassafras  et  de  gayac  ,  l'infusion 
des  baies  de  genièvre  et  les  amers  stomachi- 
ques de  différentes  espèces  ,  la  décoction  et  le 
^c  des  sommités  de  sapin  et  de  pin ,  etc. 
Dans  la  vue  de  juger  des  effets  de  chacun  de 
ces  médicamens  ,  les  malades  choisis  avoient 
été  séquestrés  ;  on  les  veilloit  avec  un  soin 
extrême  ,  afin  de  les  empêcher  de  manger 
des  végétaux  frais  ,  des  fruits  ou  dés  racines 
quelconques  ,  quoique  plusieurs  d'entre  eux 
n'eussent  rien  mangé  de  tout  cela  depuis  quel- 
ques mois  :  il  ne  leur  éîoit  même  pas  permis 
de  goûter  le  bouillon  de  l'hôpital.  Ils  avoient 
k  déjeuné  du  thé  avec  du  beurre  et  du  pain  ; 
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à  dîné  un  léger  pudding ,  et  à  soupe  du  gruau 
avec  du  pain  et  du  beurre.  En  comparant  jour- 
nellement Tétat  respectif  de  tous  ces  malades , 
j'ai  vu  avec  surprise  qu'ils  se  rétablissoient 
assez  également  ;  et  quoiqu'ils  fussent  privés  - 
de  végétaux,  ils  étoient  cependant  générale- 
ment mieux.  Je  me  suis  aussi  appliqué  à  dé- 
couvrir l'efïet  des  différens  fruits  et  des  vé- 
gétaux dans  cette  maladie.  Pour  cela ,  après 
avoir  interdit  aux  malades  l'usage  des  autres 
végétaux  et  des  autres  médicamens ,  j'ai  fait 
.donner  à  quelques-uns  des  salades  de  cresson 
d'eau  et  de  cochléaria  ;  à  d'autres  du  cresson 
de  jardin ,  de  l'endive  ,  de  la  chicorée  sauvage 
et  de  la  laitue  ;  certains  n'avoient  que  des 
fruits  mûrs ,  tels  que  des  prunes ,  des  pommes , 
des  groseilles ,  etc.  Mais  je  n'ai  pu  découvrir 
dans  aucune  de  ces  substances ,  de  vertu  an- 
tiscorbutique supérieure  à  celle  des  autres , 
parce  que  les  malades  qui  en  ont  fait  usage  , 
n'ont  pas  été  plutôt  guéris  que  ceux  qui  pre- 
hoient  journellement  du  bouillon  de  l'hôpital, 
etmangeoientdu  bœuf  bouilli  et  des  légumes.«    , 

Que  conclure  de  tous  ces  faits  ?  Ceux  qui 
ne  sont  pas  disposés  à  attribuer  à  la  méde- 
cine plus  de  mérite  qu'elle  n'en  a ,  convien- 

dront 
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conviendront  avec  le  Docteur  Lïnd  ,  que  le 
scorbut  présente  des  exemples  singuliers  de 
la  diminution  des  effets,  dès  que  la  cause 
n'existe  plus,  et  que  comme  il  provient,  à 
bord  des  vaisseaux,  de  l'humidité  et  des  ali- 
mens  indigestes ,  on  peut  en  éloignant  ces 
causes,  en  portant  les  malades  dans  des  lits 
secs  sur  le  rivage,  et  en  leur  donnant  des  ali- 
mens  de  facile  digestion,  faire  disparoître  les 
suites  funestes  de  cette  maladie. 

Les  moyens  curatifs  que  nous  avons  propo- 
sés ,  se  réduisent  donc  à  cinq  principaux  chefs  ; 
savoir  ,  aux  nourrissans  ,  aux  diurétiques  , 
aux  sudorifiques ,  aux  stimulans  et  aux  toni- 
ques. Les  premiers  agissent  seulement  sur 
les  solides  ,  en  réparant  les  déperditions  né- 
cessaires et  journalières  de  îa  machine  :  la 
nutrition  remet  la  fibre  dans  l'état  conve- 
nable pour  que  l'action  du  pouvoir  vital 
s'exerce  comme  il  faut  ;  en  donnant  ce  degré 
de  pléthore  nécessaire  pour  exciter  les  diffé- 
rentes sécrétions  et  excrétions  ,  elle  prévient 
l'affoiblissement  de  ce  principe  ,  par  la  ré- 
tention des  matières  impures  dont  l'évacua- 
tion le  met  en  état  d'exercer  librement  ses 
fonctions.  C'est  de  cette  manière  que  je  con- 

L 
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cois  ,  que  les  simples  bouillons  de  viande 
fraîche  ,  les  bouillons  de  l'hopical  de  Haslar, 
le  bœuf  bouilli  et  l'^s  légumes  ,  ont  produit 
de  si  bons  effets ,  tantôt  par  leur  combinaison 
et  tantôt  séparément.  Les  sucs  acides  des 
citrons  et  des  oranges,  excitent  la  transpira- 
tion et  le  flux  des  urines.  On  a  encore  ajouté 
à  leurs  vertus,  eii  les  délayant  dans  l'eau  de 
gruau  ,  dont  on  ne  peut  bien  concevoir  l'opé- 
ration ,  si  ce  n'est  en  présumant  qu'elle  donne 
aux  vaisseaux  cette  plénitude  capable  de 
rendre  les  efïéts  des  acides  comme  diuréti- 
ques et  sudorifiques  plus  certains.  Dans  les 
cas  où  le  scorbut  étoit  bien  avancé  et  qu'il 
y  avoit  une  grande  foiblesse  ,  une  pinte  de 
bon  vin  de  Malaga ,  unie  à  quatre  onces  de 
ces  acides  ,  les  a  rendus  plus  efficaces  par 
ses  propriétés  stimulantes;  on  a  retiré  aussi 
de  grands  avantages  de  l'addition  du  sucre , 
de  manière  à  exciter  une  effervescence  au 
moment  de  prendre  ce  mélange.  Il  paroît 
évident  que  le  vin  et  les  principes  actifs  dé- 
gagés par  l'effervescence  ,  sont  très-avanta- 
geux par  leurs  propriétés  stimulantes  et  cor- 
diales; ceux-ci  concourent  encore  à  procurer 
la  liberté  des  excrétions;  ce  qui  le  prouve,  c'esC 
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que  la  peau  de  sèche  qu'elle  étoit ,  devient 
douce  et  moite.   Le  Docteur  Lïnd  nous  as- 
sure  de  plus  que  ce  cordial  avoit  des  effets 
sudorifiques  et  diurétiques.  Ceci  nous  amène 
nécessairement    à    l'e^^amen  des   bons  efTéts 
attribués  aux  eaux  minérales  dans  le  scorbut. 
C'est  la  quantité  d'air  fixe  ou  acide  crayeux 
qu'elles  contiennent  ,,qui  les  rend  stimulantes 
et  diurétique'S.  Ce  sont  ces  vertus  qui  ont  fait 
recommander  par  Hoffman,  dans  cette  ma- 
ladie ,  les  eaux  de  Seltzer,  quoique  de  tou- 
tes les  eaux  minérales,  les  plus  putrescentes^ 
Le  cochléaria  et  le  cresson  d'eau  contiennent 
des  sucs  acres  et  stimulans  particuliers,  dont 
l'opération  est  vraisemblablement  exaltée  par 
le  principe  élastique  volatil  qui  s'en  dégage. 
Dans  un  temps  où  l'air  fixe  n'étoit  pas  encore 
regardé  comme  un  topique  avantageux  ,  et 
avant  qu'on  sût  que  c'est  le  principe  qui  se 
dégage  des  végétaux  dans  la  fermentation, 
Kr  AMER  avoit  observé  que  dans  plus  de  mille 
tnalades  guéris  par  les  sucs  de  cresson  et  de 
cochléaria  ,  chaque  dose  de  ces  sucs   occa- 
sionnoit  des  rapports  et  des  vents.  Cet  effet 
lui  a  paru  si  extraordinaire  ,  qu'il  l'a  attribué 
aux  sels  volatils  actifs  de  ces  plantes  ,  mis  à 


164   RECHERCHES  SUR  LE  SCORBUT 

nu  dans  l'estomac.  Je  suis  absolument  de  la 
même  opinion  que  cet  auteur  ingénieux  * ,  qui 
soutient  que  les  bons  efïets  des  plantes  alka- 
lescentes  et  aromatiques  dans  la  cure  du 
scorbut,  ne  peuvent  venir  de  leurs  propriétés 
antiseptiques  ,  parce  que  ces  plantes  ne  four- 
nissent qu'une  très-petite  quantité  de  prin- 
cipe vineux  ou  acéteux;  quelques-unes  même 
en  contiennent  si  peu ,  qu'aucun  procédé  ne 
peut  l'y  découvrir.  Il  est  bien  plus  raisonnable 
de  les  attribuer  à  leurs  qualités  pénétrantes 
et  échaufïàntes  qui  excitent  la  transpiration 
à  la  surface  du  corps  et  à  leurs  vertus  diuré- 
tiques ,  qui  procurent  un  flux  considérable 
d'urines.  C'est  par  les  mêmes  propriétés , 
qu'une  gousse  d'ail  prise  le  matin  ,  est  un. 
excellent  préservatif  contre  le  scorbut.  Ces 
substances  pénétrantes  ,  échauffantes  ,  ont 
des  effets  toniques  par  leur  stimulus  ;  comme 
le  quinquina,  elles  resserrent  en  quelque 
sorte  les  fibres  ,  et  donnent  de  la  force  aux 
contractions  des  vaisseaux.  D'où  l'on  voit  que 


*  V.  le  Docteur  WiLS  ON ,  Observations  relative  to  the 
influence  of  climate  on  vegetable  and  animal  bodies , 
pa;^e  206. 
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les  moyens  employés  dans  la  cure  du  scorbut, 
ajoutent  de  nouvelles  preuves  à  la  doctrine 
que  j'ai  établi  sur  sa  nature.  Tous  ces  moyens 
sont  ou  des  substances  qui  agissent  sur  les 
solides  seuls  ,  comme  nourrissantes  ,  ou  des 
médicamens  dont  TefFet  se  porte  sur  les  fibres 
mouvantes  ,  et  qui  agissent  comme  diuréti- 
ques ,  sudorifiques  ,  stimulans  ou  toniques. 

Mais  ori  a  donné  une  toute  autre  inter- 
prétation à  la  manière  d'agir  de  ces  médica- 
mens. Le  scorbut  ayant  été  regardé  comme 
le  résultat  de  la  putridité  du  sang  ,  il  est  clair 
qu'on  a  dû  attribuer  les  bons  effets  des  moyens 
employés  pour  le  combatre  ,  à  la  propriété 
de  convertir  nos  fluides  d'un  état  de  corrup- 
tion ,  en  un  état  de  pureté  et  de  santé.  C'est 
sous  le  jSoînt  de  vue  de  leurs  qualités  anti- 
septiques ,  qu'on  a  jusqu'ici  considéré  les  dif- 
rentes  substances  dont  nous  avons  fait  men- 
tion. Cependant  quoique  beaucoup  de  gens- 
soient  encore  extrêmement  attachés  a  la 
doctrine  des  antiseptiques  ,  je  crois  qu'on  ne 
trouveroit  personne  à  qui  il  pût  venir  l'idée 
ridicule ,  de  ranger  dans  cette  classe  de  mé- 
dicamens ,  les  bouillons  de  viande  fraîche  , 
ou  d'attribuer  leurs  bons  effets  à  une  manière 
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d'agir  analogue.  Les  avantages, que  procurent 
l'ail  et  les  plantes  aromatiques  et  alkalescen- 
tes ,  ne  sauroient  et  e  expliqués  par  ce  moyen. 
Les  observations  les  plus  exactes  qu'a  fournies 
cette  maladie,  nous  apprennent  que  les  aci- 
des, le  vin,   etc.   agissent  en  provoquant  la 
transpiration  et  les  urines.  Parler  d'un  éva- 
cuant   comme    d'un   antiseptique  ,    c'est  le' 
comble  du  ridicule.  On  pourroit  donc  parler 
d'un  antiseptique  émétique   ou   purgatif,  et 
d'un  anti-septique  sudorifique  et  diurétique  , 
comme  ayant   des   propriétés  égales.   Il   eft 
certain  que  quelques-uns  de  ces  médicamens 
peuvent    être   revêtus  du    nom    d'antisepti- 
ques ,  parce  qu'ils  mettent  le  corps  à  l'abri 
de  la  putréfaction.   Mais  les   uns   n'ont  cet 
effet  que  parce  qu'ils  procurent  la  décharge 
des  parties  de  notre  corps  ,  qui  dégénèrent 
constamment  en  corruption  ,  et  dont  i'iiccu- 
mulation  peut  produire  de  grands  désordres; 
les  autres  parce  qu'ils  préviennent  la  tendance  ' 
générale  du  système  à  la  putridité  ,  par  leur 
action   tonique  sur  la  fibre.  Ce  n'est  pas  là 
l'idée  qu'on  nous  a  donnée  des  antiseptiques. 
On  a  décoré  de  ce  nom  des  substances  aux- 
quelles on  a  attribué  la  propriété ,  non-seu- 


ET   LES   FIEVRES    PUTRIDES.  167 

lement  de  retarder  et  de  prévenir  la  putré- 
faction dans  les  matières  animales;  mais  en- 
core de  leur  rendre,  lorsqu'elles  sont  corrom- 
pues ,  leur  état  primitif  de  santé.  On  a  même 
pris  leur  opération  sur  certaines  matières  , 
pour  base  des  propriétés  qu'iis  avoient  au 
dedans  du  corps.  Cette  règle  n'est  ni  fondée 
en  raison  ,  ni  même  garantie  par  l'expérience  ; 
le  seul  préservatif  que  nous  ayons  contre  les 
effets  des  maladies  putrides ,  consiste  à  nous 
garantir  de  l'intromission  des  corps  extérieurs, 
ou  bien  à  procurer  l'évacuation  de  ceux  qui 
peuvent  s'y  être  engendrés  ,  ou  que  le  ha- 
sard y  a  introduit.  Je  ne  puis  me  défendre  , 
malgré  les  autorités  respectables  qui  ont  sou- 
tenu ce  parti  ,  d'élever  des  doutes  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  les  plus  puissans  antisepti- 
ques sont  capables  d'empêcher  la  génération 
de  la  putridité  dans  le  corps  ,  ou  bien  s'ils 
sont  en  état  de  restituer  aux  matières  cor- 
rompues leur  fraîcheur  première  ?  Pour  peu 
que  ces  doutes  paraissent  fondés  ,  la  doctrine 
des  antiseptiques  n'a  plus  qu'une  existence 
précaire  ,  et  les  travaux  entrepris  en  dernier 
lieu  ,  dans  la  vue  de  constater  les  qualités 
antiseptiques  de  toutes  les  drogues  dont  nous 

Liv 
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avons  eu  connoissance  ,  doivent  être  mis  au 
rang  des  choses  moins  dignes  de  l'attention 
d(:^s  médecins  ,  que  plusieurs  autres  objets  à 
l'examen  desquels  ils  eussent  pu  se  livrer. 

Pour  justifier  les  doutes  que  j'ai  élevés, 
qu'il  me  soit  permis  d'exposer  succmctement 
les  expériences  sur  lesquelles  le  Docteur 
Pringie  a  fondé  sa  doctrine  des  antisepti- 
ques ;  je  démontrerai  ensuite  qu'on  n'auroit 
pas  dû  nous  les  proposer  pour  guides  ,  dans 
la  méthode  de  prévenir  et  de  guérir  les 
maladies  putrides. 

D'après  les  expériences  faites  sur  la  chair 
et  sur  les  fluides  des  animaux  ,  le  Docteur 
Pringle  a  trouvé  qu'il  y  avoit  dans  la  na- 
ture plusieurs  substances  capables,  non-seu- 
lement de  garantir  de  la  putréfaction ,  mais 
encore  de  la  détruire ,  en  rendant  aux  corps 
putréfiés  leur  consistance  et  leur  fraîcheur 
primitive.  Il  a  donné  à  ces  substances  la 
dénomination  générale  d'antiseptiques.  Un 
morceau  de  viande  saupoudré  de  sel  de  corne 
de  cerf  mis  en  poudre  ,  et  abandonné  pen- 
dant un  an  ,  s'est  trouvé,  au  bout  de  ce  terme, 
aussi  sain  et  aussi  ferme  qu'auparavant.  Un 
autre  morceau  de   viande  déjà  mou  ,  spon- 
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gieux  et  putride  ,  a  été  mis  dans  quelques 
onces  d'infusion  de  fleurs  de  camomille ,  et 
la    liqueur   ayant    été   renouvelée  deux    ou 
trois  fois  pendant  quelques  jours  ,  la  viande 
a  perdu  sa  puanteur  ;  mise  ensuite  dans  une 
pbiole  propre  avec   de  l'infusion  nouvelle  , 
on  l'a  trouvée  au  bout  d'un  an  entièrement 
saine  et  ferme.   La  classe  des  antiseptiques 
est  devenue   aujourd'hui  une  des  plus  éten- 
dues de  la  matière  médicale  ;  et  ce  qui  doit 
paroître  extraordinaire ,  on  y  voit  rangées  les 
substances  les  plus  opposées  par  leur  nature. 
Les  acides  ,  les  alkalis  fixes  et  volatil,  les  seîs 
neutres  ,  les  sels  terreux  et  métalliques  ,  les 
huiles  essentielles  et  empyreumatiques ,  sont 
tous  doués  de  propriétésantiseptiques;  cepen- 
dant le  degré  ^ antifipticifmc ,  varie  dans  diffé- 
rentes substances.  M.  Pr-INGLe  a  cherché  avec 
une  exactitude  minutieuse ,  à  fixer  le  pouvoir 
antiseptique  respectifde  ces  différentes  substan- 
ces. Son  premier  objet  a  été  de  se  procurer 
un  terme  auquel  il  pût  rapporter  la  propriété 
antiseptique  des  autres  corps.  Le  sel  commun 
îui  a  paru  propre  ^  remplir  ses  vues ,  parce 
que  ,  selon  lui ,  il  résiste  peu  à  la  putréfac- 
tion, Je  vais  rapporter  cette  expérience,  par 
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la  raison  qu'elle  peut  éclairer  toute  recherche 
ultérieure  à  ce  sujet. 

Trois  morceaux  de  maigre  de  bœuf,  cha- 
cun du  poids  de  deux  gros  ,  ont  été  mis  sé- 
parément dans  des  phioles  à  large  ouverture, 
avec  deux  onces  d'eau  de  citerne  chaque  ; 
on  a  dissous  dans  l'une  trente  grains  de  sel 
marin  commun  ,  dans  l'autre  soixante  ,  la 
troisième  a  resté  avec  l'eau  et  la  viande  seu- 
lement, ^es  phioles  n'étoient  qu'à  moitié 
pleines  ;  on  les  a  bien  bouchées  et  placées 
ensuite  dans  un  fourneau  à  lampe  ,  réglé  par 
un  thermomètre  qu'on  a  tenu  constamment 
à  la  température  du  corps  humain.  Au  bout 
de  dix  ou  douze  heures  ,  le  morceau  qui 
étoit  dans  la  phiole  où  l'on  n'avoit  pas  mis 
de  sel  ,  exhaloit  déjà  une  mauvaise  odeur  , 
et  deux  ou  trois  heures  après  il  étoit  entière- 
ment putride.  Peu  d'heures  après ,  la  viande 
qui  avoit  la  plus  petite  portion  de  sel  s'est 
gâtée  ,  mais  l'autre  est  restée  absolument  in- 
tacte pendant  trente  heures. 

Le  but  de  cette  expérience  étoit ,  comme 
l'on  voit ,  de  juger  de  la  force  septique  et  anti- 
septique des  corps.  Ainsi  si  l'eau,  avec  un  in- 
grédient quelconque  ,   a  conservé  la  viande 
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mieux  que  sans  ingrédient,  ou  mieux  qu'avec 
l'addition  du  sel  ;  on  dira  que  cet  ingrédient 
résiste  davantage  à  la  putréfaction  ,  que  l'eau 
seule  ,  ou  que  Feau  avec  trente  ou  soixante 
grains  de  sel   marin.     Mais  si   au  contraire 
l'eau  avec  une  addition  procure  la  corrup- 
tion  beaucoup  plus  tôt  que  lorsqu'elle   est 
pure  ,   la  substance   ajoutée   sera    regardée 
comme  promoteur  de   la  putréfaction.    De 
toutes  les  substances  comparées  de  cette  ma- 
nière au  premier  terme,  le  camphre  est  la  plus 
énergique  ;  il  est  trois  cents  fois  plus  antisep- 
tique que  le  sel  commun.  Les  fleurs  de  camo- 
mille et  la  racine  de  serpentaire  de  Virginie, 
ne  sont  que  cent  vingt  fois  plus  antiseptiques 
que  le  sel.  Le  quinquina,  quoique  inférieur 
aux  deux  dernières  substances,  est  très-anti- 
septique. Outre  cela,  le  poivre,  le  gingembre , 
le  safran  ,  la  racine  de  contra-yerva  ,  lasauge 
isèche  ,  les  feuilles  de  menthe,  l'angélique  , 
le  lierre  terrestre,  le  senne  ,  le  thé  verd  et 
les  roses  rouges,  sont  rangés  parmi  les  re- 
mèdes les  plus  opposés  à  la  putréfaction.  Je 
pourrois  ajouter  un  grand  nombre  d'articles 
à  cette  liste  des  antiseptiques  ,  mais  si  le  lec- 
teur veut  compléter  ce  catalogue ,  je  le  ren- 
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voie  aux  livres  qui  en  traitent  spécialement  *• 
Je  dois  cependant  ajouter  que  je  n'élève  pas 
le  moindre  doute  sur  lexactilude  et  la  fidé- 
lité de  ces  expériences  ;  je  n'en  attaque  que 
l'application  et  les  conséquences  qu'on  en  a 
tirées.  Ce  n'est  pas  que  le  fourneau  et  le  creuset 
du  chymiste  ,  ne  nous  fournissent  un  moyen 
de  juger  de  la  nature  d'un  médicament  ,  ou 
que  le  changement  qu'ils  produisent  sur  la  fibre 
morte ,  ne  puisse  par  analogie  nous  faire  ap- 
précier ces  effets  probables  sur  la  machine 
animée  ;  mais  parce  que  les  sels  alkalis  fixes 
et  volatil  préservent  les  substances  mortes  de 
Ja  putréfaction  dans  le  fourneau  ,  sommes- 
nous  autorisés  ,  en  tirant  avec  le  Docteur 
PRINGLE ,  les  conséquences  sur  lesquelles  pose 
tout  son  système ,  à  avancer  que  ni  les  alkalis 
fixes  ,  ni  l'alkali  volatil ,  ne  tendent  à  exciter 
la  putréfaction  dans  le  corps  ?  Avoit-on  ob- 
servé que  leur  effet  sur  le  corps  humain  , 
fût  antiseptique  ?  Peut-on  regarder  les  expé- 
riences de  cvt  auteur  ,  comme  une  explica- 
tion satisfaisante  de  leur  opération?  Il  est, 

*  V.  Traité  pour  servît  à  l'Histoire  de  la  Putréfac- 
tion. 


ET  LES   FIÈVRES   PUTRIDES.  173 

ce  me  semble,  de  notre  devoir  de  confirmer  les 
faits  d'après  Texpérience ,  avant  de  tenter  de  les 
expliquer.  L'appel  à  ce  tribunal ,  ne  peut  être 
favorable  au  système,  dont  il  est  ici  question. 

Les  personnes  qui  n'ont  pas  l'esprit  prévenu, 
doivent  voir  avec  une  espèce  de  surprise , 
que  malgré  la  liste  nombreuse  des  puissans 
antiseptiques  dont  nous  sommes  nantis ,  l'idée 
de  maladie  putride  soit  toujours  si  alarmante. 
Il  doit  en  outre  paroître  étonnant  que ,  quoi- 
que nous  ajoutions  tous  les  jours  au  catalogue 
des  substances  qui  ont  la  propriété  de  ga- 
rantir de  la  putréfaction  les  fibres  privées 
de  vie  des  animaux  ,  la  liste  ^e  nos  remèdes 
contre  les  maladies  putrides ,  diminue  aussi 
tous  les  jours  ;  j'aurois  cru  que  cettte  circons- 
tance auroit  Fait  soupçonner  que  les  expérien- 
ces faites  sur  des  substances  quelconques  à 
l'extérieur  du  corps ,  ne  pouvoient  nous  éclai- 
rer sur  leur  nature,  ni  sur  leur  manière  d'agir 
à  l'intérieur  *. 

On  dira ,    peut-être,  que    nous   n'avons 

*  Il  est  certain  que  ces  expériences  ne  peuvent  nous  four- 
nir aucun  indice  d'après  lequel  nous  publiions  juger  de  la 
manière  d'agir  des  médicamens  dans  notre  corps  ;  d'abord 
parce  qu'il  est  impossible  de  maintenir  sans  cesse  ces  subs- 
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occasion  d'employer  que  les  plus  puissans  an* 
tiseptiques,  et  que  l'application  des  plus  forts 

tances  à  la  même  température  et  au  degré  const  ant  de  la 
chaleur  animale  ;  en  second  Heu ,  parce  que  les  sucs  gas- 
triques doivent  modifier  leur  action  ;  de  plus ,  la  différence 
qui  existe  entre  la  manière  d'être  de  l'air  dans  un  appareil 
méchanique  ou  chymique,  et  la  manière  d'être  de  l'air  ren- 
fermé dans  l'estomac ,  en  doit  apporter  beaucoup  dans  ces 
deux  opérations.  Mais  ce  qui  constitue ,  selon  moi ,  la  plus 
grande  disparité ,  et  ce  qui  doit  rendre  à  jamais  infruc- 
tueuses toutes  nos  tentatives  dans  ce  genre ,  c'est  la  force 
de  la  vie  que  nous  ne  saurions  appliquer  dans  nos  expé- 
riences ,  et  qui  dans  l'estomac  et  les  premières  voies  change , 
altère ,  modifie  les  matières ,  et  leur  fait  subir  le  premier 
degré  d'animalisation.  Je  crois  que  ce  qui  a  occasionné  l'er- 
reur ,  c'est  qu'on  a  confondu  la  putridité  des  parties  vi- 
vantes avec  la  putréfaction  qui  s'empare  des  parties  mortes; 
mais  il  ne  doit  y  avoir  rien  de  commun  entre  ces  deux 
états  ,  puisqu'il  n'existe  aucune  analogie  entre  des  parties 
privées  de  vie,  et  celles  qui  en  jouissent  encore  ;  le  spha- 
cèle  et  la  gangrène  appartenant  à  des  parties  dans  les- 
quelles le  principe  de  la  vie  est  anéanti.  En  effet ,  la  force 
septique,  ou  ce  principe  qui  divise  et  dissout  toute  organi- 
sation ,  ne  peut  s'établir  dans  un  lieu  où  la  force  vitale  dé- 
ploie toute  son  énergie ,  puisque ,  s'il  étoit  capable  de  la 
contrebalancer  un  seul  instant ,  noti  e  corps  tendroit  sans 
cesse  vers  la  dissolution  ;  d'où  il  suit  que  son  action  ne 
peut  avoir  lieu  que  lorlque  celle  de  la  force-vitale  est  dé- 
truite, ou  toutau  moins  diminuée.  (^Notedu  Traducteur), 
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excluant  l'usage  des  plus  foibles,  on  peut  de 
cette  manière  expliquer  pourquoi  on  n'em- 
ploie qu'un  petit  nombre  de  ces  médicamens 
dans  la  cure  des  maladies  putrides.  Si  cela 
étoit  vrai ,  l'objection  disparoîtroit  ;  mais 
malheureusement  pour  la  solution,  le  fait  est 
absolument  contraire;  on  a  même  observé 
qu'un  antiseptique  foible  étoit  souvent  préfé- 
rable aux  plus  forts  ,  et  que  tel  médicament 
qui ,  à  l'extérieur  du  corps, ne  possède  que  peu 
de  propriétés  antiseptiques,  est  plus  efficace 
que  tel  autre  qui  a  de  très-grandes  vertus  pré- 
servatives.  En  outre,  il  arrive  quelquefois  que 
les  substances  qui  ont  un  effet  antiseptique 
puissant  sur  les  fibres  animales  privées  de  vie  , 
produisent  des  symptômes  de  putridité  dans 
le  corps  vivant.  Les  annales  de  la  Médecine 
ne  nous  fournissent  point  d'exemple  que  les 
antiseptiques  ayent  jamais  garanti  desmaladies 
putrides.  Malgré  l'usage  continuel  des  infu- 
sions de  thé  ,  de  menthe,  desauge,  de  fleurs 
de  camomille ,  ect.  nous  sommes  sans  cesse 
exposés  à  l'influence  des  contagions  putrides; 
mais  nous  avons  des  exemples  bien  constatés, 
que  les  alkali  fixes  et  volatil  ont  occasionné 
divers  symptômes  de  putridité  dans  le  corps 
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humain.  On  a  particulièrement  observé  ces 
effets  après  un  usage  trop  réitéré  du  remède 
de  M''^  Stephens.  Haller  *  a  fidellement 
colligé  les  effets  pernicieux  des  alkali  ,  et 
lorsqu'il  compare  les  faits  pratiques  avec  le 
résultat  des  dernières  expériences  qui  ten- 
dent à  prouver  la  propriété  antiseptique  des 
alkali  ,  il  paroît  si  embarrassé  qu'il  avoue 
lui-même  ,  n'être  pas  en  état  de  concilier 
toutes  ces  contradictions.  S'il  avoit  alors  re- 
fléchi sur  ses  propres  principes,  il  auroit  vu 
comment  les  substances  alkalines  sont  en  état 
de  produire  des  effets  putrides  dans  la  ma- 
chine animale.  L'excès  de  chaleur  et  de  mou- 
vement, qu'il  range  parmi  les  principales  cau- 
ses de  la   putridité  ,    peut  être  occasionné 

•  j>  Sed  in  vivente  etiam  homine  lixivi  sales ,  qui  ste- 
phaniano  medicamento  efEcaciam  praestant ,  longo  usu 
sanguinem  alkalinaeum ,  acrum ,  scorbuticum ,  hecticum- 
que  reddiderunt  ut  etiam  vesicas  de  cuîe  elevaverit.  a  Ici 
Haller  cite  Huxham  sur  les  fièvres ,  et  Parsons  sur 
la  vessie.  »  Hinc ,  continue-t«il ,  à  saponis  usu  et  à  lotione 
linteorum  proxima  pestis  erumpit  et  in  vico  linteariorum 
Constantinopoli  àmat  saevire.  «V.  tome  3  ,  page  161  , 
Opéra  Halleri,  de  part.  Corp.  Hum.  préecipuarum  fa- 
bricâ  et  functionibus. 

par 
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par  les  propriétés  sdmulaïues  de  cesalkali; 
nous  savons  qu'il  n'y  a  rien  qui  tende  d'avan- 
tage a  dimintief  graduellement  l'irritabilité 
ou  le  pouvoir  vital ,  que  l'action  continuée 
d'un  stimulus ,  dont  nous  sommes  obligés 
d'augmenter  la  force ,  pour  avoir  sans  inter- 
ruption le  même  efïët,  toutes  les  fois  que 
nous  sommes  dans  le  cas  d'en  faire  usage. 
Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  le  remède 
de  M}^\  Stephens,  long-tems  continué, 
excite  souvent  des  symptômes  putrides.  M*". 
pRiNGLE  n'a  pas  méconnu,  lui-même,  les 
eflets  stimulans  desalkali.  «  Si  la  putréfaction, 
dit-il,  a  été  occasionnée  par  une  circulation 
languissante,  ou  retardée^  les  remèdes  vola- 
tils ,  par  leurs  qualités  stimulantes  et  apéri- 
tives ,  peuvent  arrêter  ses  progrès  ;  itiais  si 
les  humeurs  sont  disposées  k  la  corruption 
par  un  excès  de  chaleur  et  de  mouvement, 
ces  sels,  en  ajoutant  à  la  cause ,  augmenteront 
la  nvaladie.  »  Mais  comme  alors  leurs  effets 
sont  différens  selon  l'état  particulier  du  corps 
yivant ,  il  propose,  pour  avoir  des  indices 
plu's  eonstans  de  la  manière  d'agir  des  subs- 
tances volatiks ,  les  n^âtière*  ânimalos  pri* 
»  M 
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vées  de  vie.  Il  a  trouvé  que  les  fibres  mortes 
étoient  garanties  de  la  putréfaction,  et  il 
en  a  inféré  que  ni  les  alkalis  fixes,  ni  Talkali 
volatil  ne  tendoient  naturellement  a  exciter 
la  putréfaction  dans  le  corps ,  quoiqu'il  nous 
apprenne,  lui-même,  la  manière  dont  leurs 
propriétés  les  plus  apparentes,  leur  stimulus, 
peuvent  les  disposer  à  produire  des  symptô- 
mes putrides. 

Quelque  plausible  que  soit  cette  doctrine; 
quoiqu'elle  ait  séduit  plusieurs  personnes  qui 
en  ont  inconsidérément  fait  la  base  de  leurs 
ordonnances;  est -il  aucun  Médecin  qui, 
dans  sa  pratique ,  ait  pu  se  reposer  sur  les 
antiseptiques?  Supposons  une  personne  at- 
taquée d'une  subite  et  excessive  prostration 
de  forces;  supposons-lui  la  langue  chargée, 
un  goût  désagréable  d'amertume  dans  la 
bouche ,  accompagné  d'un  grand  mal  de  tête  , 
de  frisson  ,  de  perte  d'appétit  ,  de  fortes 
nausées  et  de  tous  les  autres  signes ,  qui 
caractérisent  la  présence  d'un  levain  nuisible 
dans  l'estomac  ;  est-il  aucun  Médecin  qui  , 
dans  ce  cas,  quelque  foible  que  fût  le  malade, 
voulût   lui    administrer    les    antiseptiques  ? 
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Penseroit-il  à  corriger  cette  matière  ?  En  est-il 
aucun  qui  ne  songeât  à  l'évacuer  sur  le  champ 
par  un  émétique?  Ou  si  nous  supposons  une 
congestion  putride  clans  les  intestins,  un  léger 
la.ïatif  n'est-iî  pas  préférable  aux  plus  puis- 
sans  antiseptiques?  Si  donc  dans  cet  état  de 
foiblesse  du  majade,  nous  devons  avoir  re- 
cours aux  évacuans  ;  si  nous  ne  pouvons  cor- 
riger  ces  levains  qui  infectent  les  premières 
voies ,  où  néanmoins  nous  avons  la  faculté 
d'appliquer  nos  préparations  antiseptiques 
immédiatement  et  en  grande  abondance  ; 
quelle  confiance  nous  est-il  permis  d'avoir  en 
ces  remèdes ,  lorsque ,  selon  les  notions  reçues, 
toute  la  masse  du  sang  ,  h  laquelle  ils  ne  sont 
appliqués  que  goutte  à  goutte  par  la  veine 
cave,  se  trouve  infectée?  On  peut  dire  ici  que, 
quoique  le  malade  soit  extrêmement  foible,^^ 
quoiqu'on  doive  éviter,  le  plus  qu'il  est  pos- 
sible ,  les  trop  grandes  évacuations  par  les 
émétiques  ou  les  purgatifs,  cependant  comme 
la  matière  offensante  est  dans  une  situation 
telle  qu'un  seul  émétique  ou  purgatif  à  l'aide  de 
boissons  délayantes,  peut  suffire  pour  nous  en 
délivrer,  il  est  à  propos  d'y  avoir  recours. 

Mij 
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Supposons  le  cas  différent;  que  le  malade 
soit  épuisé  par  une  longue  maladie ,  l'hu- 
meur peccanle  cantonnée  dans  la  partie  la 
plus  éloignée  ,  et  exigeant ,  pour  être  éva- 
cuée ,  une  répétition  fréquente  d'éméîiques 
et  de  purgatifs?  Quels  avantages  ne  nous  pré- 
senteroient  pas  nos  antiseptiques,  s'ils  nous 
mettoient  en  état  de  changer,  dans  l'inté- 
rieur du  corps,  ce  qu'il  seroit  dangereux  d'en 
faire  sortir  par  des  évacuations  considérables, 
de  conserver ,  ainsi  au  malade ,  le  peu  de  for- 
ce qui  lui  reste,  et  de  le  garantir  des  mau- 
vais effets  que  ces  impuretés  pourroient  pro- 
duire ?  Ils  nous  seroient  sur-tout  d'un  grand 
secours  contre  cette  espèce  de  fièvre  putride 
qui  survient  dans  la  petite  vérole  confluente. 
Dans  ce  dernier  cas ,  les  forces  du  malade 
ont  été  épuisées  par  la  longue  maladie  qui 
a  précédé  ;  et  si  les  antiseptiques  avoient  le 
pouvoir  de  rendre  nulle  l'opération  de  la 
matière  corrompue  qui  afïlue  de  toutes  parts, 
nous  pourrions  nous  estimer  fort  heureux  ; 
mais  la  vérité  est ,  que  nous  n'osons  nous 
fixer  à  de  tels  correctifs  autant  que  nous  le 
désirerions ,  vu  l'état  de  foiblesse  du  malade 
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auquel  ils  s'accomoderoient  à  merveille.  Les 
purgatifs  *  souvent  répétés  dans  la  vue  d'é- 
vacuer les  matières  corrompues,  avec  des 
cordiaux  et  des  toniques  dans  les  intervalles, 
pour  rendre  les  malades  capables  d'en  sup- 
porter l'opération,  sont  dans  ces  circonstances 
les  seuls  moyens  qui  puissent  nous  faire  espé- 
rer le  retour  de  la  santé. 

Je  ne  prétendspascependant  attaquer  ce  sys- 
tème par  les  seules  raisons  que  j'ai  avancées; 
je  veux  faire  notre  savant  Auteur  juge  dans 
sa  propre  cause;  je  veux  opposer  ses  expé- 
riences les  unes  aux  autres,  et  faire  du  ré- 
sultat des  premières  la  base  de  l'utilité  des  der- 
nières dans  la  pratique  médicale.  Examinons 
comment  il  traite  |a  fièvre  des  prisons  ou  d'hô- 
pital. Aussi-tôt  qu'il  soupçonne  que  quelqu'un 
en  est  attaqué ,  il  l'éloigné  de  l'air  impur  de 
ces  lieux  renfermés.  Les  moyens  qu'il  emploie, 
pour  empêcher  la  maladie  de  se  déclarer,  sont 
calculés  avec  sagesse,  et  pris  dans  la  classe  des 
évacuans,  tels  que  les  émétiques ,   les  sudo- 

*  Voyez  Friend.  De  purgatione  in  febre  putridâ  quee 
variolis  confluentibus  supervenit.  Gomment.  VU. 

M  iij 
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rifiques  et  les  laxatifs.  Lorsque  la  maladie  est 
confirmée ,  il  la  combat  plus  sérieusement. 
Les  trois  premiers  jours ,  il  donnoit  une  poudre 
composée  de  contrayerva  ,  de  nitre  et  de  cam- 
phe,  et  pour  boisson  de  l'eau  d'orge  acidulée 
avec  du  vinaigre.  Nous  savons  que  trois  ou 
quatre  jours  après  que  la  fièvre  est  déclarée, 
le  pouls  s'abbat ,  la  stupeur  est  grande ,  le  dé- 
lire s'annonce ,  et  les  pttéchies  paroissent  sou- 
vent. Alors  notre  savant  Auteur  juge  à  propos 
de  varier  sa  méthode  ;  son  but  principal  est  de 
soutenir  la  force  de  la  vie  ;  il  ôte  donc  le  nitre 
de  sa  poudre  diaphorétique ,  et  lui  substitue 
dix  grains  de  serpentaire  de  Virginie. Quelque- 
fois il  donne  la  décoction  de  cette  racine,  d'au- 
tres fois  il  l'administre 'en  substance,  depuis 
deux  scrupules  jusqu'à  un  gros,  tous  les  jours. 
Mais  un  jour  la  mortification  s'étant  déclarée, 
^par  hasard,  sur  le  dos  d'un- homme  auquel  il 
avoit  appliqué  un  vésicatoire  ,  et  cet  accident 
ayant  déterminé  à  lui  donner  le  quinquina  *, 

*  Outre  ce  remède ,  M.  Pringle  a  souvent  administré 
]e  vin  du  Rhin  à  la  dose  d'une  quarte  (  mesure  Angloise 
qui  tient  environ  la  pinte  de  Paris)  par  jour;  il  le  re^ 
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il  en  retira  tant  d'avantages  qu'il  se  détermina 
à  le  donner  toujours  à  la  même  époque ,  et  il 
le  fit  avec  tant  de  succès  que  sur  trente-neuf 
malades  qu'il  a  traités  par  cette  méthode  ,  il 
n'en  a  perdu  que  quatre  ;  réussite  que  ne  lui 
avoit  jamais  ofïërte  son  premier  plan  de  pra- 
tique. La  candeur  avec  laquelle  cet  Auteur  rend 
compte  de  l'heureuse  issue  de  cet  accident  , 
mérite  les  plus  grands  éloges.  Cependant  en 
même  temps  que  nous  lui  devons  de  la  recon- 
noissance  pour  l'excellente  méthode  qu'il  nous 
•a  enseignée ,  et  que  nons  admirons  l'mgénuité 
avec  laquelle  il  nous  fait  part  du  hasard  qui  la 
lui  a  suggérée ,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le 
camphre  même ,  renforcé  par  les  vertus  pré- 
servatives  du  nitre  et  du  contrayerva ,  n'a  point 
eu  de  succès,  quoiqu'il  soit  trois  cents  fois  plus 
antiseptique  que  le  sel  commun  ;  car  les  pété- 
chies  ont  paru  le  troisième  ou  quatrième  jour , 
et  le  pouls  a  été  si  bas,  qu'on  a  été  obligé  de 
substituer  la  serpentaire  au  nitre. 


garde  comme  un  excellent  cordial.  Ce  remède  n*a  eu ,  à 
ce  qu'il  paroît,  du  succès  que  par  ses  qualités  stimulantes; 
car  le  vin  du  Rhin  est  un  des  foibles  antiseptiques.  Voy. 
Essai  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Putréfaction ,  p.  208. 

Miv 
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On  volt  que  les  propriétés  combinées  du  cam- 
phre, de  la  serpentaire  de  Virginie  et  du  con- 
trayerva,  quoiqu'occupantle  premierrangdans 
]alistedesantiseptiques,sont  inefficaces,  tandis 
que  le  quinquina,  qui,  comme  antiseptique,  a 
des  propriétés  infiniment  au  dessus  de  celles 
des  remèdes  précédens ,  a  cependant  des  effets 
salutaires  bien  supérieurs.  Si  la  maladie  pro- 
venoitd'un  ferment  putride  qui  assimilât  notre 
sang  et  nos  humeurs  à  sa  propre  nature ,  le 
moyen  le  plus  court  d'en  arrêter  l'activité ,  se- 
roit  de  frapper  la  cause  du  mal ,  et  de  corriger  * 
la  putridité  de  nos  fluides  par  des  ingrédiens 
qui  fussent  doués  dans  leur  mélange  des  plus 
fortes  propriétés  antiseptiques,  telles  que  le 
camphre,  etc.;  malstantqueleDocte,ur  Prin- 
G LE  a  employé  cette  méthode,  il  n'a  pas  réussi. 
Le  quinquina,  au  contraire,  qui  agit  sur  la  fibre 
mouvante,  qui  produit  un  effet  tonique  sur  le 
système  ,  qui  déploie  ses  vertus  sur  l'estomac 
même,  av.int  d'être  mêlé  aux  fluides,  et  de 
pouvoir  exercer  aucune  de  ses  propriétés  pré- 
servatives  s^r  leyr  mélange ,  est  plus  efiicace 
que  les  antiseptiques  les  plus  variés.  Son  opé- 
ration dans  les  fièvres  est  si  rapide  ,  que  M. 
Tringle  lui-même  avoue  que  ses  qualités 
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fébrifuges  doivent  être  différentes  de  ses  qua- 
lités antiseptiques. 

Ces  différentes  observations  sur  la  cure  des 
maladies  putrides,  ne  servent  pas  peu  à  con- 
firmer la  doctrine  que  j'ai  établie  ,  savoir,  que 
l'affoiblissement  du  pouvoir  vital ,  quelles  que 
fussent  les  causes  éloignées ,  étoit  la  cause  pro- 
chaine et  la  source  immédiate  des  symptômes 
de  putridité  qui  les  accompagnent.  En  com- 
battant la  putridité  prétendue  des  fluides  par 
les  antiseptiques ,  nous  n'en  arrêterons  point 
les  progrès  et  la  violence  :  au  contraire ,  nous 
n'aurons  pas  plutôt  soutenu  le  pouvoir  vital 
par  des  toniques  et  des  stimulans ,  que  nous 
nous  appercevrons  avec  plaisir  du  succès  de 
notre  méthode.  La  flaccidité ,  la  foiblesse  des 
fibres  et  tous  les  autres  symptômes  de  putridité 
cessent  bientôt,  lorsque  la  cause  qui  les  pro-» 
duit  se  trouve  anéantie. 

C'est  donc  avec  raison  que  je  conclus  que  la 
propriété  de  garantir  les  fibres  mortes  de  la  pu- 
tréfaction ,  dont  sont  pourvues  certaines  subs^ 
tances,  rîe  peut ,  en  aucune  manière ,  neus  ser^- 
vir  de  base  pour  décider  de  leurs  propriétés  oa 
de  l'avantage  qu'on  peut  en  retirer  contre  k» 
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maladies  putrides.  Plusieurs  choses,  qui  dansle 
laboratoire  du  chymiste  résistent  puissamment 
à  la  putréfaction ,  n'ont  pas  la  même. propriété 
dans  la  machine  animale.  L'usage  habituel  et 
journalier  des  antiseptiques  ne  sauroit  garan- 
tir des  maladies  putrides;  l'application  des  plus 
efficaces  ne  peut  les  guérir.  Les  acides  végé- 
taux sont  propres  à  exciter  avec  douceur  les 
excrétions  par  la  peau  et  les  reins.  Ces  excré- 
tions deviennent  plus  avantageuses,  lorsqu'elles 
sont  augmentées  par  ce  moyen,  etqu'enmême 
temps  le  corps  se  trouve  fortifié  par  des  addi- 
tions stimulantes  et  échauffantes.  Lequinquina 
opère  par  ses  vertus  toniques  et  fortifiantes. 
Mais  si  les  acides  végétaux  ou  le  quinquina 
possédoient  seulement  des  vertus  antisepti- 
ques, leur  utilité  se  borneroit  aux  cas  de  pu- 
tridité.  La  racine  de  valériane  sauvage  est , 
hors  du  corps,  un  des  plus  puissans  antisep- 
tiques que  nous  connoissions.  Elle  est,  sous  ce 
rapport ,  supérieure  au  quinquina  et  aux  acides 
végétaux.  Rien  ne  peut  nous  borner  dans  son 
administration ,  ni  la  dose  ,  ni  la  manière  de 
la  donner.  On  peut  l'employer  en  substance , 
en  décoction ,  en  infusion  et  en  teinture  ;  mais 
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elle  n'a  aucune  vertu  dans  les  maladies  putri- 
des. Le  gayac ,  après  avoir  été  presqu'épuisé 
par  des  décoctions  répétées ,  a  toujours  com- 
muniqué à  l'eau  des  propriétés  capables  d  o- 
pérer  un  changernent  sur  les  matières  qu'on  y 
plongeoit,  et  cependant  on  n'y  a  point  recours 
dans  l'exigence  d'une  fièvre  putride.  Dans  le 
scorbut,  commedans  lesmaladiesvénériennes, 
le  gayac  peut  devenir  utile ,  en  excitant  la  trans- 
piration. Mais  si  dans  le  dernier  cas  le  pou- 
voir vital  est  diminué ,  et  que  le  malade  soit 
exténué  par  un  usage,  long-temps  continué, 
du  mercure ,  la  décoction  du  gayac  prise  jour- 
nellement ,  n'empêchera  pas  la  tendance  pu- 
tride de  se  développer;  il  ne  préviendra  pas  la 
puanteur  de  l'haleine  ,  la  mauvaise  odeur ,  etc. 
qui  accompagnent  cet  état.  La  nature  anti- 
septique des  alkali  ne  les  a  pas  empêchés  de 
produire  des  symptôm^es  de  putridité  dans  le 
corps  vivant. 

Ainsi ,  tout  ce  qu'on  a  mis  de  soins  et  de 
temps  à  s'assurer  de  l'opération  de  certaines 
substances  dans  un  creuset  ou  dans  un  fourneau 
pour  l'objet  de  la  médecine ,  est  inutile  et  mal 
employé.  Dire  qu'une  substance  doit  être  utile 
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dans  les  maladies  putrides,  parce  qu'elle  est 
antiseptique  dans  certaines  circonstances ,  c'est 
une  assertion  hasardée  qui  n'est  fondée  ni  sur 
la  raison  ,  ni  sur  l'expérience.  Les  moyens  de 
préserver  les  substances  mortes  de  la  putré- 
faction ,  ne  sont  point  applicables  aux  fibres 
vivantes  gouvernées  par  des  lois  bien  diffé- 
rentes ,  et  qui  leur  sont  particulières.  Le  siège 
des  maladies  putrides  est  dans  les  solides.  Les 
causes  qui  les  produisent  lèsent  les  fibres  mou- 
vantes, et  il  faut,  pour  les  corriger,  employer 
des  remèdes  qui  agissent  sur  les  mêmes  parties. 
Il  résulte  de  cette  observation  générale  , 
que  les  maladies  putrides  ne  peuvent  être  com- 
battues par  des  médicamens  qui  n'agissent  que 
sur  les  fluides,  comme  cela  arrive  dans  les  cas 
où  l'on  emploie  les  médicamens  purement  an- 
tiseptit^ues.  On  dira  peut-être  que  M.  Pringle, 
entre  autres  particularités  importantes,  a  dé 
couvert,  par  hasard  ,  une  méthode  pratique 
beaucoup  plus  efficace  que  celle  dont  il  avoit 
fait  usage  d'après  sa  doctrine  des  antiseptiques; 
qu'il  en  a  absolument  déféré  à  l'expérience  ; 
et  qu'enfin,  comme  il  nous  a  appris  à  éviter 
les  inconvéniens  de  son  système ,  toute  obser- 
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vation  tendante  à  en  démontrer  la  futilité ,  est 
absolument  inutile. 

Personne  n'est  plus  disposé  que  moi  â 
rendre  à  ce  savant  Médecin  toute  la  justice 
qui  lui  est  due  ;  je  suis  en  outre  certain  que 
quiconque  auroit  adopté  la  doctrine  des  anti- 
septiques ,  l'oublieroit  au  lit  de  son  malade , 
et  prendroit  modèle  sur  lui  ;  j'aurois  même  vo- 
lontiers cédé  le  rôle  difficile  de  critique,  dont 
je  ne  me  suis  chargé  qu'à  regret.  Mais  j'ai  eu 
occasion  de  voir  enseigner  cette  doctrine  dans 
des  lieux  où  l'on  suit  peu  la  méthode  de  trai- 
tement de  M.  PRiNGLE;dans  des  lieux  où  l'on 
est  imbu  des  plus  forts  préjugés  contre  le 
quinquina,  auquel  on  seroit  bien  aise  de  pou- 
voir substituer  les  plus  puissans  antiseptiques. 
Dans  les  différentes  écoles  de  médecine  que 
j'ai  fréquentées,  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  étu- 
dians  en  possession  d'une  liste  d'antiseptiques 
arrangés  selon  leurs  forces  respectives,  passer 
du  collège  à  l'exercice  de  leur  profession,  l'es- 
prit rempli  de  cette  théorie,  et  comptant  plus 
sur  l'utiHté  de  cette  liste  dans  leurs  ordonnan- 
ces ,  que  sur  de  bons  principes  capables  de  di- 
riger leur  pratique.   C'est  pour  ces  sortes  de 
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gens  que  j'ai  dévoilé  l'erreur  ;  puissent-ils  en 
profiter  !  Puissent-ils  au  commencement  de 
leur  carrière ,  ne  consultant  que  les  intérêts  de 
l'humanité,  abandonner  une  opinion  théorique 
si  fautive  auprès  des  malades,  ets'appercevoir, 
d'après  l'heureux  accident  arrivé  au  Docteur 
Pringle,  des  erreurs  dans  lesquelles  ils  peu- 
vent tomber  en  adoptant  son  système  ! 
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APPROBATION.     ' 

J'AI  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux,  un  livre  intitulé  :  Recherches  fur 
Vorigine  &  le  Jiége  du  Scorbut  &  des  Fièvres 
putrides;  ouvrage  traduit  de  Vanglois  de  Milman, 
par  M,  ViGAROUS  DE  MONTAGUT.  Je  n'y 
ai  rien  trouvé  de  contraire  à  l'Etat,  aux  mœurs 
&  à  la  religion  ,  &  j'en  juge  l'impreflion 
utile  aux  progrès  de  la  Médecine.  A  Paris , 
ce  3  décembre  1786. 

L'abbé  Tessier. 


PRIVILEGE    DU    ROI. 

inouïs  ,  PAR  LA  GRACE  DE  DiEU  ,  Roi  DE  FRANCE 

ET  DE  Navarre:  A  nos  amés  &  féaux  Confeillers  les 
Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des 
Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand-Gonfeil, 
Prévôt  de  Paris,  Baillifs,  Sénéchaux,  leurs Lieuten ans 
Civils ,  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  : 
Salut.  Notre  amé  le  fieur  Joseph-Marie-Joachim 
ViGAROus  ,  Dodeur  en  Médecine,  Nous  a  fait  expo- 
fer  qu'il  defireroit  faire  imprimer  &  donner  au  Public 
une  Tradu5iion  de  V Anglais  de  Milman  ,  des  Recherches 
fur  l'origine  &  le  Jiége  du  Scorbut  &  des  Fièvres  putrides  ; 
s'il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Permiffion 
pour  ce  néceflaires.  A  ces  causes  ,  voulant  favora- 
blement traiter  l'Expofant ,  Nous  lui  avons  permis  & 
permettons  par  ces  Préfentes ,  de  faire  imprimer  ledit 


ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera ,  Se  de  le 
faire  vendre  &  débiter  par-tout  notre  Royaume,  pen- 
dant le  temfps  de  cinq  années  confécutives ,  à  compter 
du  jour  de  la  date  des  Préfentes.  Faisons  défenfes  à 
tous  Imprimeurs ,  Libraires  &  autres  perfonnes ,  de 
quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient,  d'en  in- 
troduire d'imprefîion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre 
obéiflance ,  à  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enre- 
giftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté 
des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris,  dans  trois  mois 
de  la  date  d'icelles  ;  que  l'impreffion  dudit  ouvrage  fera 
faite  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs  ,  en  bon 
papier  &  beaux  caraâères  ;  que  l'Impétrant  fe  confor- 
mera en  tout  aux  Réglemens  de  la  Librairie,  &  notam- 
ment à  celui  du  lO  avril  1725,  &  à  l'Arrêt  de  notre 
Confeil  du  30  août  1777,  à  peine  de  déchéance  de  la 
préfente  Permiffion  :  qu'avant  de  l'expofer  en  vente ,  le 
manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à  l'impreffion  dudit 
ouvrage,  fera  remis,  dans  le  même  état  où  l'appro- 
bation y  aura  été  donnée,  es  mains  de  notre  très-cher 
&  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France ,  le 
fieur  Hue  de  Miromenil  ,  Commandeur  de  nos 
Ordres  ;  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  exemplai- 
res dans  notre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle 
de  notre  château  du  Louvre,  un  dans  celle  de  notre 
très-cher  &  féal  Chevalier  Chancelier  de  France  le  fieur 
DE  Maupeou  ,  &  un  dans  celle  dudit  fieur  Hue  de 
Miromenil  ,  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  ; 
du  contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de 
faire  jouir  ledit  Expofant  &  fes  ayans  caufe,  pleinement 
&  paifiblement ,  fans  foufFrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun 
trouble  ou  empêchement.  Voulons  qu'à  la  copie  des 
Préfentes  ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commen- 
cement ou  à  la  fin  dudit  ouvrage,  foi  foit  ajoutée  comme 
à  l'original.  Commandons  au  premier  notre  Huiffier 
ou  Sergent  fur  ce  requis ,  de  faire  pour  l'exécution  d'i- 
celles tous  AQ.QS  requis  &  néceflaires ,  fans  demander 


autre  permiffion ,  &  nonobftant  clameur  de  Haro  9 
Charte  Normande  ,  &  Lettres  à  ce  contraires  :  Car 
tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à  Verfaiiles ,  le  quatorzième 
jour  du  mois  de  mars ,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  quatre- 
vingt  fept ,  &  de  notre  règne  le  treizième.  Par  le  Roi 
en  fon  Confeil. 

LEBEGUE. 

Regiflré  fur  le  Regiftre  XXI II  de  la  Chambre  Royale 
&  Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris ,  n^* 
62C) y  foL  ip2  ,  conformément  aux  difpojitiont  énoncées 
dans  la  pré/ente  Permiffion^  &  à  la  charge  de  remettre  à 
ladite  Chambre  les  neuf  exemplaires  prefcrits  par  l'Arrêt 
du  Confeil  du  16  Avril  iy8$,  A  Paris ,  le  vingt-fept  mars 
1787. 

KNAPEN,  Syndic. 
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